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DISPOSITIONS DIVERSES 


L'Institut de Sociologie, établi en 1902 par ERNEST SOLV AY, au Pare 
à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. 

Un Comité scientifique est adjoint au directeur. Îl est composé de MM. 
ANSIAUX, GEORGES BARNICH, RENÉ Boël, GEORGES HOosTELET, ERNEST-J.  SoLvAi 
EMILE VANDERVELDE et FERNANB VAN LANGENHOVE. 

L'Institut est accessible aux personnes désireuses d'y entreprendre des recherel 
sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées par la Direction, 
ES ne indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes travailla 

l'Institut. 

Les demandes d'admission doivent être adressées'à l'Administrateur, Les 
sations font l'objet d'un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignemei 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vuë de la préparat 
scientifique et de l’objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée. 

Lorsque l’état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des person 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. 

Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises, à quelque titre a 
ce soit, à fréquenter l'Institut. 

L'autorisation de A ras est valable pour le délai indiqué sur la carte. 
l'expiration de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 

L'emprunt à domicile est interdit. 

L'autorisation de fréquentation comporte l'engagement de réserver à l'Institut 
publication du résultat des recherches entreprises, pour autant que celles-ci ren 
dans ‘le cadre des travaux qui y sont poursuivis. 


N : 


PUBLICATIONS DE L'INSTITUT 
1. — Notes et Mérnoires (in-4°) cart. toile : 


. Notes sur les formules d'introduction à l'énergétique physio- et psychosociologic 
par E. SoLVAY.. 26 pages, 1906, 8 francs. à 
. Esquisse d’une Sociologie, par E. WAXWEILER, 306 pages, 1906, 30 francs. 
. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée par R."E 
TRUCCI, XV-246 pages, 1905, 30 francs. 
. Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l'homme primitif : Notes critigr 
par L. WoponN, 37 pages, 1906, 8 francs. e 
- L’Aryen et l'anthroposociologie : Etude critique, par le Dr E. Houzé, #17 p 
1906: (Epuisé.) 2 
. Mesures de capacité intellectuelle et énergétique, par CH. HENRY, 1906. (Epuisé 
- Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés animales, pit 
R. PErRuccI, vit-126 pages, 1906, 10 francs, 

. Der Güterverkehr in der Urgesellschaft, par E. SOML6, 186 pages, 1909, 30 
+ Recherches sur le travail humain dans l'industrie. — |, Enquête sur le régime 
alimentaire de 1,065 ouvriers belges, par A, SLossEe et E: WAXWEILER, avée 

collaboration de E. VAN DE WEYER et a KOTCHETKOVA, 266 pages, avec de noi | 
breux tableaux, 1910, 45 francs, 

19, Les abonnements d'ouvriers sur les lignes de chemins de fer belges et leurs 
sociaux, par E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 cartes, etc., 1910, 75 francs J 

11. Recherches sur les Sociétés d'Enfants, par J. VARENDONCK.  vi-95 pages, 1914 


15 francs. à (Voir suite page 3 de la couvertures 


ee 


pe 


D IQ OU BR WI 


h. à 
A 
© 


ganisation de l’{ntermédiaire sociologique 
Office international de documentation et d’information 
FO : pour les sciences sociales. | 


La Direction de l'Institut de Sociologie Solvay croit utile d'attirer 
ttention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
lIntermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 
ctionner comme Office International de documentation pour les 
ces sociales. 
Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 
sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une 
ivre commune de documentation et d’aide scientifique mutuelle. Il 
le à combattre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, 
facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
cun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
ciologie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
érentes, sans qu'aucun contact existe ni entre les diverses sciences 
ciales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
vie. 
» I /Intermédiaire sociologique contribue à .épargner aux étudiants et 
x savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
cun intérêt au point de vue du caractère personnel de la production 
ientifique ou de la propriété des travaux entrepris : en même temps, 
r la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
vant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
1s sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
s doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
cumentées. 
* = * 

Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à 

disposition de tous l’abondante documentation qu'il a réunie, les 
lations qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et insti- 
tions, ainsi que l'expérience qu’il a pu acquérir dans divers ordres 
| travaux. : 

T'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le -répertoire 
S travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou 
oupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 
vancement des études; il recueille et communique les desiderata; 
prépare des bibliographies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de docu- 
éntation:; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, 
le bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est 
rtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la 
lestion proposée et de nouer avec elles des relations que la seule 
itiative des intéressés aurait pu difficilement établir. 


x * x 


Le service de l'Intermédiaire sociologique est gratuit. 
Tes correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 


Parc Léopold, 
= BRUXELLES (Belgique) 
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Roue de A 
‘quatre numéros par an. CHARS 
environ 240 pages. Æ Ë 
Le prix de l'abonnement est de 7 france pour 
la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, et 
de 100 francs pour les autres pays. 4 
Le prix du numéro est de 20- ve pour la Bel 
gique et le Grand-Duché de Luxembourg, et se “$ 
30 francs pour les autres pays. | 


Pour les abonnements, s'adresser à l’Institut de 
Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles. (Compte de 
chèques postaux n° 324.90 au nom de la Revue de 
l'Institut de Sociologie, à Bruxelles.) 
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L'INFORMATION 


sompte rendu de la XVIE“ Semaine Sociale Universitaire 
de l’Institut de Sociologie Solvay 


par 


Paul M.-G. Levy 
Chargé de cours à l'Ecole d'Ergologie, 
annexée à l'Institut des Hautes Etudes de Belgique, 


Journaliste 


La XVIF Semaine sociale universitaire vient de se terminer 
t celui qui a été chargé d’en faire le compte rendu se trouve en 
ace d’un grave problème. 

Pendant six jours, un groupe de studieux s’est attaché à 
étude de l'INFORMATION. Vingt-six orateurs ont défilé à 
1 tribune, quatre visites ont été faites, les participants ont 
ssisté à une séance cinématographique et de nombreuses dis- 
ussions ont mis aux prises orateurs et semainiers. De précieux 
nseignements ont été fournis par ces travaux et notre plume 
1habile n’en pourra donner qu’un bien pâle reflet. 

Le grave problème qui se pose à nous est celui de la forme à 
onner au compte rendu. Donner des extraits ou des résumés 
es différentes communications serait, à la fois, excessif et 
isuffisant. Ce qu’on demande aux orateurs de la Semaine 
ociale ce n’est pas de bâtir des théories, mais d'apporter des 
moignages. Les témoignages de personnes appartenant à des 
ilieux très différents, professant des opinions fort divergentes, 
ant douées de connaissances très diverses, sont infiniment 
récieux. C’est leur diversité même qui permet aux semaïiniers 
e s'informer et de réfléchir, d’acquérir ainsi une vue plus 
ge, une compréhension plus profonde des problèmes posés. 


1 


736 L'INFORMATION : 


Mais il en résulte aussi une sorte de déséquilibre entre les diffé-. 
rents sujets examinés, déséquilibre qu’il convient de détruire st, 
l’on cherche à présenter un ensemble cohérent et solide, tant, 
aux semainiers qu’à ceux qui n’ont pas eu le privilège de parti 
ciper aux travaux. : 

C’est pourquoi nous prendrons quelques libertés dans le. 
compte rendu avec la forme des communications présentées; 
non pas avec le fond. Nous essayerons de respecter scrupuleu- 


sement les idées développées par les orateurs, tout en nous. 


excusant auprès d’eux de briser volontairement les cadres de. 
leurs exposés. F 
Reprenant la formule utilisée pour les comptes rendus des 
premières semaines sociales, nous donnerons d’abord un bref 
aperçu de l’ordre des travaux; ensuite, nous essayerons de bros-« 
ser à larges traits un exposé d’ensemble de la question en ayant 
soin d'indiquer à quels exposés nous aurons emprunté les élé« 
ments de chacun des chapitres. Les conférenciers ne nous en : 
voudront pas de cette liberté prise avec leurs textes : l'édifice 
vaut par la qualité des matériaux, et non par leur. apparence. 


C 


k * 
IL — POUR SERVIR D'INTRODUCTION 


La XVII Semaine sociale universitaire s’est ouverte le lundi y 
23 septembre, à 9 h. 30, à l’Institut de Sociologie. 


Le sujet offert aux méditations des semainiers semblait devoir. 
recueillir les suffrages du public studieux puisque 157 inscrip-« 
tions (l) furent enregistrées. Chiffre record des sémaines 
sociales. 


\ 


Nous ne pourrions mieux caractériser l'esprit des travaux 
qu'en donnant le texte intégral de l'affiche de la Semaine 
sociale, affiche rédigée de main de maître par le professeur. 
Ernest MAHAIM, directeur de l'Institut de Sociologie : 


(1) Répartition des semainiers : 


Au point de vue du domicile : Bruxelles . 2. , . . . : . , ]23 
ProVirice:… 3 MAR EM ere 
Etranger SE EEE [ 
Au point de vue professionnel : Professeurs . . . . . . . . . 24 
Professions libérales . . . . : . 34 
Étudiante re Este 
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L a RTE d'individu à individu que dre nécessairement la vie 
, il en est une qui est de première importance : c’est L'INFORMATION. 
+ le prochain d’un danger menaçant, s'enquérir des événements qui 
avoir de l'influence sur la vie, ou des éléments de fait nécessaires 
agir,. communiquer aux autres des raisons de croire, de se réjouir où de 
r ensemble, ce sont là des choses qui ont dû faire mouvoir les hommes 
dès qu’il y eut une société. 
Nore voulons rs cette Es primordiale au cours de la Semaine 
ociale de 1935. 
It hs de la prendre dans son évolution. Comment l'information se fait-elle 
: les primitifs? Des observations déjà nombreuses venant du Congo belge 
ont de nature à nous éclairer sur l'importance et les modalités de l’informa- 
tion chez les primitifs. Il ne sera pas hors de propos d’en suivre le dévelop- 
ment dans l’histoire: l'antiquité, le moyen-âge et les temps modernes seront 
orés à ce sujet. Nous retrouverons encore dans nos villages, dans nos 
“petites villes ef même dans nos grandes, des survivances de coutumes 
“anciennes qu'il vaudra la peine de noter. 
- Mais c’est surtout l'information contemporaine qui nous intéresse. Elle est 
réalisée principalement par la presse, et ce sera l’objet de nos études d’en 
dégager les diverses formes et l'influence. 

Il y a lieu tout d'abord de classer les objets de l'information : depuis le 
banal fait-divers jusqu’à l'information politique, économique et financière, nous 
aurons à en distinguer de nombréuses espèces. 

La forme de l'information aïtirera notre attention : le crieur public, qui 
propage l'information orale ef termine son boniment par « Qu’on se le disel » 
“mérite une mention, mais il n’est que le précurseur de l’affiche murale, des 
“valves académiques ou officielles, du « Journal parlé » de la radio-diffusion 
et d’autres inventions modernes. 

Les agences de presse seront visitées et étudiées : phénomène contemporain 
du plus haut intérêt. 

… On cherchera les caractères essentiels de l'information d'après les milieux où 
elle s'exerce : telle, l'information en temps de guerre, en temps de grève. 

D Avec la censure et l'information sous un régime dictatorial, nous aborderons 
“un autre côté de l'information officielle. 

— Enfin, viendra l'étude, aussi systématique que possible, de la fausse nouvelle. 
“Sujet du plus haut intérêt et de la plus haute portée sociale : la naissance, la 
“propagation, l'influence de la fausse nouvelle sont des phénomènes sociaux 
dont on méconnaît souvent l'importance. 

Comme d'habitude à la Semaine sociale, les causeries et conférences seront 
entrecoupées d'excursions. Nous espérons ainsi donner aux adhérents ce qui 
va été de tout temps le programme de la Semaine sociale universitaire : fournir 
des éléments d'information et de réflexion. 


x * * 


Ce vaste programme fut exécuté point par point sous l’habile 
et savante direction de M. MAHAIM. C'est lui qui, dès le premier 
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jour, donna dans son exposé introductif une vue panoramique. 
de la terra incognita dans laquelle les semainiers allaient s'aven- 
turer.. Aventure sans grands risques d’ailleurs avec un pareil. 
A - 

Puis, M. Paul LEVY essaya de déterminer la nature profonde. 
du besoin d’information. La double raciné de ce besoin tour, 
à tour utilitaire et désintéressé retint l'attention de l'orateur. M 

Le lieutenant-colonel SOHIER et M. LEYDER — deux parfaits 
connaisseurs des indigènes du Congo belge — traitèrent le pro 
blème de l'information chez les primitifs. Excellente préface” 
à l’histoire de l'information et à l'étude de celle-ci dans les” 
sociétés dites civilisées. La présence d’un véritable tam-tam au 
pied de la tribune permit aux semainiers d'admirer l’authenti” 
que ancêtre de la radiotéléphonie. | 


L'’après-midi du lundi devait être consacrée à l’histoire des 
l'information. Malheureusement une défection, un malentendu 
et un empêchement brisèrent la belle ordonnance du programme 
de cette journée. M. Henri LAURENT ne put faire sa communica” 
tion sur l’information des origines au XVII siècle. Les semaï” 
niers furent partiellement dédommagés de ce contretemps par 
une curieuse et spirituelle causerie de M. VAN KALKEN, profes-\ 
seur à l’Université Libre de Bruxelles, sur le rôle de la presse. 
à différentes époques comprises entre le XVII° siècle et le milieu 
du XIX°. Les semainiers retinrent particulièrement les remar« 
ques faites sur le rôle de la presse en 1789 et en 1830. 


En fin d'après-midi, M. Julius HOSTE, directeur du Laatste 
Nieuws et président de l'Association générale de la Presse, 
belge, fit la communication inscrite primitivement au pro” 
gramme du vendredi et consacrée à la liberté de la presse” 
Après avoir situé le statut juridique de la presse sous les diffé- 
rents régimes politiques, M. HoSTE examina avec perspicacité 
le problème de l’mdépendance financière des organes d’infor- 
mation. 


Le soir, M. MAHAIM reçut les semainiers dans les salons de: 
la Fondation Universitaire. | 


M. Eugène DUPRÉEL, professeur à l'Université Libre de Bru- 
xelles, fit une conférence brillante sur la philosophie de l’infor” 
mation. Après avoir déterminé les caractères spécifiques dé 
l'information, il montra comment celle-ci pouvait être fine où 
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massive et combien cette distinction pouvait avoir d'importance 
la détermination des caractères d’une époque. Les avan- 
s et surtout les inconvénients de la diffusion de l’informa- 
massive retinrent longuement l’attention de M. DUPRÉEL. 
x * + 

+ La journée du mardi devait permettre aux semainiers de 
pénétrer les secrets du mécanisme de l'information contempo- 
raine. 

Le nouvelliste, personnage de tous les temps et de tous les 
climats, est devenu pour notre société le journaliste. C'est au 
journaliste, aux peines et aux joies de son métier que M. Frans 
-FISCHER, député et ancien président de l'Association de la 
Presse belge, va consacrer son exposé. M. FISCHER, jour- 
naliste de talent, aime également les joies et les ennuis de sa 
profession; il en parle avec un enthousiasme qui a bien vite 
conquis son auditoire. Il n'oublie pas d’ailleurs qu'il est pro- 
fesseur à l’Institut pour Journalistes de Bruxelles, et les direc- 
tives qu il donne à ses jeunes élèves permettent aux semainiers 
d'apprécier l'effort de ceux qui désirent doter la Belgique d’un 
corps de journalistes qualifiés et indépendants. 

Avec M. WELLENS, rédacteur en chef de l’agence Belga, 
nous pénétrons dans le monde un peu mystérieux de la « haute » 
information : les agences, foires aux nouvelles, dont le rôle est 
considérable dans l'information contemporaine. Un bref histo- 
rique des principales agences permet de saisir une phase inté- 
ressante de l’évolution de l'information. 

Les actions des hommes étant fonction des informations 
qu'ils détiennent, l'information peut être un précieux moyen de 
Gouvernement. C’est pourquoi M. René HISLAIRE, journaliste 
de longue date, nouvellement promu directeur du Bureau de 
Documentation et de Presse attaché au cabinet du Premier 
Ministre, avait été invité à parler des bureaux officiels de 
presse. Il fit une communication du plus haut intérêt et défendit 
avec brio la thèse de l'information gouvernementale dans le 
cadre de la liberté absolue de la presse. 

Le mardi après-midi, les semainiers visitèrent les bureaux de 
l'agence Belga. Saisissante illustration de la communication de 
M. WELLENS. Les merveilles techniques qui permettent la dif- 
fusion instantanée des nouvelles les intéressèrent prodigieuse- 
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ment. La visite était dirigée par MM. PEETERS, directeur de 
l'agence, WELLENS, rédacteur en chef, et plusieurs rédacteurs. 

Une visite des installations du journal Le Peuple permit aux 
semainiers de prendre contact avec la grande presse. Ils furent 
reçus le plus aimablement du monde par MM. Antony VIENNE, 
administrateur, et Grégoire KOULISCHER, rédacteur. Ce dernier 
leur fit un vivant tableau de la vie d’un grand journal moderne.“ 
Les ateliers de composition et de clicherie furent visités avec 
soin et la grande rotative retint longuement l'attention des - 
semainiers. 

Cet après-dîner de visites, commencé dans le vacarme des, 
machines, devait se terminer dans le silence impressionnant 
des bureaux de l’Auxiliaire de la Presse. Ici, la mécanique est 
en défaut et seul le cerveau humain peut procéder aux dépouil- 
lements, aux triages et aux classements qu'exige le travail 
délicat de l’Auxiliaire. C’est M. Albert FRANÇOIS, sénateur, 
président du Conseil d'administration de l’Auxiliaire de la 
Presse, qui expliqua aimablement aux semaiïniers le mécanisme 
du dépouillement quotidien de milliers de publications. Tâche 
délicate, remplie par un organisme dans lequel la rationalisation 
s’est étendue à l'intellect. 
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L'information porte sur les formes les plus diverses de l’acti- … 
vité humaine. C'est la raison pour laquelle les organisateurs 
de la semaine sociale avaient cru bon de distinguer différentes : 
catégories d'informations d'après leur objet. C’est à l'étude 
des plus importantes de ces catégories que fut consacrée la 
journée du mercredi. M. Georges À. DETRY, journaliste dont la 
compétence en affaires intérieures belges est connue, fit un 
exposé des plus intéressant sur l'information politique. Il ne 
manqua pas d'insister sur la clairvoyance, le flair et le tact 
indispensables aux informateurs politiques. Il insista également 
sur l'utilité d’une solide culture et d’une vaste documentation. 

M. Serge CHLEPNER, professeur à l'Université Libre de Bru- 
xelles, fit ensuite une précieuse communication sur l’informa- 
tion économique et financière. Comment et dans quelle mesure 
le vulgum pecus est-il mis en possession des informations qui - 
lui permettront de défendre ses intérêts ? Qui est suffisamment 
informé et dans quelles circonstances > Quelle est la valeur 


L la presse économique et financière ? Telles furent quelques- 
des principales questions évoquées par M. CHLEPNER 
ans un exposé profondément pensé et bourré de faits. 

’ar suite d'un concours malheureux de circonstances, les 

articipants ne purent entendre l'exposé qui devait être consacré 
à l'information sportive. L'importance des sports dans la vie 
ontemporaine valait cependant une place de choix à cette caté- 
gorie d'informations. 
. La première des conférences du mercredi après-midi fut con- 
sacrée par M. Paul Cornu, chargé de cours à l’Université Libre 
de Bruxelles, au rôle de la presse dans les affaires criminelles. 
Point de vue sévère du juriste jaloux de la réputation de Thémis. 
- Un autre son de cloche fut donné par M. MoERs, rédacteur 
au journal La Meuse, qui parla du fait-divers. On sait l'impor- 
lance considérable que le public accorde à ce genre d’informa- 
ion fertile en émotions: M. MoERs, qui fut un fait-diversier 
de talent, fit une communication vivante et instructive à sou- 
hait. Son exposé fut une parfaite démonstration des vertus 
psychologiques du métier d’informateur. 

Une aimable et humoristique causerie de M. Léon SOUGUENET, 
directeur du Pourquoi Pas? et de l’Eventail, permit de situer 
e rôle de l'information mondaine et de préciser autant que 
aire se peut l’origine des échos et potins. 


* * + 


Le lendemain jeudi, les semainiers se transportèrent à l'Ex- 
>osition de Bruxelles. Leurs travaux se poursuivirent dans les 
ocaux de l’Alberteum, M. Albert BOUCKAERT, rédacteur au 
ournal Le Soir, souleva un coin du voile qui cache les secrets 
lu reportage. Cette excellente communication compléta avec 
>onheur les indications données par M. FISCHER sur le métier 
le journaliste. M. BOUCKAERT, qui est l’un des meilleurs repor- 
érs belges contemporains, fit un tableau vivant et suggestif de 
son passionnant métier. 

M, Antony VIENNE, administrateur du journal Le Peuple, 
vait assumé la mission de brosser un tableau de l’évolution 
le l'information en fonction de l’évolution de la technique. HN 
é fit avec talent et montra une connaissance parfaite de son 
sujet. Parti de l'information verbale directe, il aboutit aux trusts 
‘ontemporains par une progression dont on admira la continuité. 
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: 
._ semainiers se devaient de considérer les formes nouvelles de la. 
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Amenés ainsi de l’origine des temps à notre époque, les 


presse qui recèlent en leurs flancs l'information de l'avenir. 
M. Herman DONS, président de l'Office international des nou-. 
velles formes de presse, les introduisit dans le vif du sujet par” 
une communication d’une haute tenue sur l’ information radio= * 
diffusée. I] situa celle-ci dans la presse moderne et établit avec 
clarté les fonctions respectives de la presse parlée et de la presse * £ 
imprimée. Il fit justice des reproches que certains adressent à F: 
la première. À 
Au début de l’après-midi, les semainiers purent transposer m 
de la théorie à la pratique les indications fournies Je matin par - 
M. Dons. Ils visitèrent le studio modèle construit à l'exposition” 
par l’Institut National Belge de Radiodiffusion. L'ingénieur… 
HANSEN leur fournit toutes les explications techniques néces- 
saires, tandis que M. Paul LEVY situait la visite dans le cadre 
de la Semaine en fournissant quelques indications sur le fonc- 
tionnement si particulier de l'information et du reportage radio-\ 
diffusés. 
L'information filmée devait logiquement être ici l’objet d'un 
examen particulier. Ce fut la tâche de M. Maurice WipY, secré- 
taire de la Fédération internationale de la Presse cinématogra-” 
phique, et de M. Henri PIRON, président de la Presse filmée … 
belge. Tous deux insistèrent sur l'importance du cinéma d’ac-* 
tualités dans la vie contemporaine. Ils n’oublièrent pas de signa-* 
ler les difficultés que les cinéastes rencontrent souvent dans 
leur tâche d’informateurs et s’élevèrent contre les prétentions 
de la censure cinématographique. Leurs communications furent 
magnifiquement illustrées par la projection de trois reportages 
filmés consacrés respectivement à New-York, à la Cadence et” 
à l'Exposition de Bruxelles. Ce dernier, notamment, permit 


d'apprécier par comparaison quasi directe l’art et la probité 
des journalistes de l'écran. 


ss 


f: 


+ * x 
La matinée du vendredi débuta par une excellente causerie de” 
M. Emile HOUSIAUX, président du Syndicat des Journalistes: 
socialistes, sur la presse moderne. 


M. HousIAUX, qui avait accepté de remplacer à l'improviste” 


= 
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le professeur Arthur WAUTERS, sénateur, s'acquitta de sa 
tâche à la perfection. Il montra comment la presse « à un sou » 
d'Emile DE GIRARDIN était devenue la formidable puissance que 
_ nous connaissons aujourd'hui. Son exposé combla le vide laissé 
| par les communications précédentes sur la période 1850-1935. 


. On se souvient de ce que nous avons rapporté de la commu- 
 nication de M. Julius HOSTE sur la liberté de la presse. Dans 
. le programme primitif, cette intervention devait se placer au 

début de la matinée du vendredi, consacrée tout entière aux 
. différents régimes de l'information. 


À la liberté de la presse, s'opposent les contraintes découlant 
de la censure nationale ou étrangère. M. Albert VANDEKER- 
KHOVE, avocat près la Cour d'Appel de Bruxelles, rappela la 
glorieuse épopée de la Libre Belgique. Ce journal petit de for-- 
. mat, mais grand par sa mission qui garda son franc-parler pen- 
dant toute la guerre en Belgique occupée. Contée par l’un de 
ses principaux acteurs, l’histoire de la Libre Belgique devait 
apporter aux semainiers de précieux renseignements sur la psy- 
chologie populaire en pays occupé et elle montra les trésors 
d'héroïsme déployés par ceux qui veulent parler malgré l’auto- 
rité jalouse qui veille... 

Ce sont des enseignements très semblables qu'apporta la 
conférence du député Louis PIÉRARD sur l'information sous 
la dictature. Il traduisit avec feu la rébellion de l'esprit humain 
contre la contrainte du despotisme. M. PIERARD fit un lumineux 
tableau d'ensemble des mesures restreignant la liberté et des 
efforts ingénieux des hommes de cœur qui veulent échapper à 
ces brimades. Il compara la liberté dont jouissent les informa- 
teurs en Belgique aux contraintes qu'ils subissent dans les pays 
de dictature: Allemagne, Italie, Pologne, U. R. S. S., etc. 

Cette succession ininterrompue d’exposés passionnants avait 
fourni aux semainiers les éléments nécessaires à l'examen d’un 
sujet fort vaste, mais sociologique s’il en est : la fausse nouvelle. 
Une après-midi y fut consacrée. 

La question fut introduite par M. Paul LEVY qui, séparant les 
nouvelles volontairement fausses des nouvelles involontaire- 
ment fausses, essaya de bâtir une théorie générale des sources 
d'erreur dans l'information. Il fit appel, notamment, à la théorie 
du témoignage et au mécanisme de l'élaboration légendaire. 
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Une discussion animée suivit. Elle fut marquée de plusieurs 
interventions extrêmement fécondes. M. VAN KALKEN, indiqua L 
comment il traitait la question dans son cours de critique histo- 
rique. Il apporta quelques remarques curieuses sur les informa- 
tions inexactes répandues au sujet de certains événements histo- . 
riques et, notamment, de la bataille des Eperons d'Or. 

Avec M. Eugène DUPRÉEL, on reconsidéra l’ensemble de la 
question et un plan précis en vue de l'étude du sujet fut énoncé. 
L'orateur retient quatre points qu'il considère comme essen- 
tiels : la position du problème, le mécanisme de la fausse nou- 
velle, l'importance réelle de celle-ci, le rôle de la technique 
dans la recherche de la vérité. M. Serge CHLEPNER fait valoir 
quelques remarques singulièrement pertinentes à propos de l'in- 
fluence des perfectionnements techniques sur l'élaboration des 
connaissances. Enfin, M. Ernest MAHAIM résume la discussion 
et soulève le problème de l'éducation du public comme curatif 
de l'information tendancieuse. , 
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Le samedi matin, le lieutenant-colonel DENDAL, qui dirigea le 
Service de Documentation de l’armée belge, fit un exposé des 
objets et des méthodes de l'information militaire. Domaine très 
particulier qui révéla aux assistants certains aspects de l’infor- 
mation qu'une étude de la presse et du journalisme aurait néces- 
sairement négligé. 

Puis, après un bref échange de vues, M. Ernest MAHAIM fit 
le traditionnel exposé de clôture de la Semaine sociale. A 
grands traits, il dégagea les principaux enseignements de ces 
six fructueuses journées d'étude. 

Avec lui, les semainiers revécurent en quelques instants les 
phases les plus intéressantes de leurs travaux. 

Mais si l'exposé de clôture fut traditionnel, il ne fut pas ordi- 
naire: en effet, la XVII° Semaine sociale est la dernière de 
celles que dirigea M. MaAHAIM. Celui-ci profita de l’occasion 
pour évoquer les différentes semaines dont il avait assumé la 
direction. La simple énumération des sujets de méditation 
offerts par ces semaines permit au directeur et à ses fidèles 
semainiers de communier quelques. instants dans le souvenir 
des études passionnantes poursuivies en commun: l’informa- 
tion, les classes moyennes et la crise, le Grand-Duché de 
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mbou: le Congo l'étranger en Belgique, les classes socia- 
en RL productivisme, la structure sociale d’une 
grande ville, les transformations sociales de la Campine ! 
tant de sujets dont le seul choix témoigne des qualités d’es- 
rit admirable de M. MAHAIM. 

. M. Edouard BOGAERT, recteur de l’Université Libre de Bru- 
xelles, vint apporter au Directeur de l’Institut de Sociologie le 
témoignage de la reconnaissance de la Maison de Verhaegen à 
le quelle il a apporté un concours infiniment précieux. Il rappela 
:s:talents de sociologue averti dont M. MAHAIM fit preuve tant 
dans la direction de l’Institut que dans celle des Semaines 
24 universitaires. Et les semainiers se joignirent à lui pour 
acclamer celui auquel ils sont redevables de tant d’enseigne- 
ts inappréciables qui ont enrichi considérablement leur 
bagage intellectuel et moral... 


IH — DEFINITION DE L'INFORMATION 
ET DE SON ROLE SOCIAL 


Nous abandonnerons maintenant la formule du compte rendu 
analytique pour essayer de condenser en quelques chapitres les 
idées essentielles développées par les vingt-six conférenciers 
qui apportèrent leur concours à la Semaine et suggérées par les 
visites et les discussions qui ont illustré leurs exposés. 


|. L'objet de nos investigations. 


Il faut distinguer l'information au sens large et au sens étroit. — L'informa- 
tion en général est une forme particulière de la connaissance, — Au sens étroit, 
l'information a deux caractères spécifiques : la nouveauté et la transmissibi- 
lité. — L'information peut être fine ou massive. 


(Les éléments de ce chapitre sont empruntés à l'exposé introductif de 
M. Ernest MAHAIM, à la conférence de M. DUuPRÉEL sur la philosophie de l’in- 
formation et à celle de M. Paul LEVY sur le besoin d’information.) 


Il importe avant tout de délimiter avec précision le champ 
de nos études. LITTRÉ estime que s’informer c’est recueillir des 
renseignements. Cette conception dépasse sans aucun doute le 
cadre que nous désirons assigner à notre investigation. L'infor- 
mation telle que l’entendent les juristes du droit pénal ne sera 
pas non plus l'objet de nos préoccupations. Ce n’est pas davan- 
tage ce que M. DE LFENER a désigné sous le vocable « diffusion 


à LES des un sens plus ne Il nous berieti fe en € 
* de formuler certaines remarques générales dont l'apbe tion 
à la nouvelle pourra être féconde. À ECS 
SE Dans son sens le plus large, l'information est un cas parti- 
culier d'acquisition de la connaissance. Celle-ci a une source 
- triple: l'expérience qui est le mode d'acquisition direct, Ja 
science qui résulte d’une élaboration logique et systématique | 
_ des résultats expérimentaux, enfin l'information obtenue par la. 
_ transmission des connaissances d'autrui. Une des caractéristi- 

ques essentielles de l’information dans son sens large est donc la. É 
transmission. L'information est avant tout de la connaissance | 
mise sous une forme transportable. s TA 


Ce sera là aussi, bien entendu, le premier des caractères de 
: _ l'information prise dans le sens étroit que nous avons indiqué 
_ plus haut. De plus, la nouvelle est le premier avis qu’on reçoit 
d'un événement. De là cette constatation importante, que 1 
nouvelle, l'information comprise dans un sens étroit, a une. 
existence éphémère : dès qu'elle est suffisamment connue, lle. 
perd son caractère de nouvelle pour devenir une connaissance | 
ordinaire. Quoi qu'il en soit, le caractère de nouveauté s’ ap- 
Ni plique plus à la prise de connaissance qu’au fait relaté par 
©. l'information: la relation d’un fait i important inconnu du public, » 
relation faite trois mois après l'événement est encore une 
nouvelle. 


En résumé, les caractères qui permettront d'isoler la nouvelle w 
des autres formes de connaïssance seront essentiellement la“ 
nouveauté (même relative) et la transmissibilité. : 

a 


e 


M. DuPRÉEL distingue l'mformation fine dé l'information | 
= massive. La première est toute en profondeur, elle renseigne sur 
Re la nature véritable des choses; la seconde, au contraire, est : 
ne | superficielle, c'est celle que possède le grand nombre 
L'« informé massif » s’intercale dans la hiérarchie entre l’ in- 
formé fin » (l'initié) et l’ignorant. La classe dominante est tou-. 
jours une classe de gens bien informés. Et les initiés sont parta- 
gés entre le désir d'informer, le plaisir et la notoriété que leur 
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procure la diffusion de leurs connaissances et les avantages pré: 
cieux que leur confère l'ignorance de ceux qu'ils dominent. Il 
- y à à faire là quantité d'observations d’une haute portée philo- 
-cophique. On y reviendra dans le chapitre consacré plus parti- 
- culièrement au rôle social de l'information. 


2. Le besoin d’information. 


1 . Le besoin d'information est universel. — Il y a lieu de distinguer un besoin 
… direct et un besoin indirect. — Le besoin indirect d’information est l'expres- 
4 sion de la nécessité d'être informé pour agir. — L'information a des vertus 
… individuelles qui la rendent précieuse, — Elle possède également d'importantes 

vertus sociales. — L'exactitude de l'information n'est pas essentielle. — Le 
- besoin n'est pas constant. — Les connaissances, la satisfaction, l'état de la 
| technique, sont les trois facteurs essentiels qui gouvernent l'intensité du besoin. 


(Certains éléments de ce chapitre sont empruntés à l'exposé général de 
“ M. Ernest MAHAIM, d'autres à la conférence de M. Paul LEVY sur le besoin 
d’information.) 

» La question « quoi de neuf ? », « quoi de nouveau ? » a été 
posée de tous temps et sous tous les climats. L’universalité 
du besoin d'information est bien connue. Il est donc légitime 
de chercher à en déterminer la nature profonde. Il n’est pas 
dépourvu d'intérêt non plus d'examiner les facteurs pouvant 
agir sur l'intensité du besoin et le faire varier. 

Lorsqu'on examine les événements au sujet desquels les hom- 
mes recherchent des informations, on constate que les préoccu- 
pations auxquelles ils obéissent appartiennent à deux catégories 
assez nettement déterminées : il y a d’une part, les faits qu'ils 
désirent connaître parce qu'objectivement utiles; de l’autre, 
ceux apparemment sans importance, mais à la connaissance 
desquels ils attachent un grand prix. Le premier désir est l’ex- 
pression d’un besoin indirect : l'information n'y joue qu'un rôle 
épisodique ; il est purement utilitaire, intéressé au sens étroit du 
mot. Le deuxième, par contre, répond à.un besoin direct : il est 
complètement satisfait par l'information dont la connaissance 
ne présente pas un intérêt objectif. 

Le besoin indirect d'informations est l'expression de la 
nécessité où nous nous trouvons pour agir de connaître l'état 
présent des choses qui nous entourent. La vie exige un certain 
nombre de connaissances. | 

Une première base est donnée par l'éducation et l'instruction. 
Elle est insuffisante, car le monde est en perpétuelle évolution. 


748 L'INFORMATION 


Il faut donc mettre au courant, mettre à jour cette base. C’ EF} 
là le rôle de l'information objectivement utile, le rôle de l’info: 
mation répondant au besoin indirect. Cet âspect du besoin ses 
retrouve à l’état pur dans le désir de l'industriel de connaître les” 
cours des matières premières ou les derniers événements poli-\ 
tiques ayant pu agir sur la situation économique générale. Mais 3 
il existe chez chacun d’entre nous à des degrés divers. Dans | à 
société contemporaine, ce sont les journaux spécialisés qui 
répondent le mieux à cette forme indirecte du besoin : journaux, 
locaux, organes professionnels, publications politiques, etc. 
Cependant les organes de grande information suffisent au grand 
public. 


Les hommes s'intéressent d’ailleurs à quantité d'informations. 


pâture quotidienne et dont la connaissance n'’augmente en rien 
l'efficacité de leurs actions. C’est qu'ils ressentent ce désir que 
nous avons caractérisé comme un besoin direct d'informations. 
Quels en sont les motifs profonds ? 

C'est que l’information est douée de vertus individuelles £t 
sociales qui la rendent précieuse. à 

Les premières d’abord. La curiosité pure, le désir de savoir - 
pour savoir, le sentiment de malaise engendré par l'ignorance” 
sont quasi universels. S 

L'homme désire comprendre. I] cherche à expliquer les évé-. 
nements dont il est témoin. Pour_cela, il doit s'informer: con- 
naître les tenants et aboutissants, savoir quels sont les antécé-* 
dants d’un fait nouveau. L'homme déteste les points d’interro-« 
gation. Si on ne lui fournit pas d'explication, il en invente: 
ainsi naissent les mythes. Le croyant convaincu de la création * 
ex nihilo est incontestablement plus satisfait que l’incroyant- 
pour lequel l’origine du monde reste une question sans réponse. - 


C'est à ce besoin de connaître, d'expliquer, de savoir, de 
comprendre que répond en premier lieu le désir d’information. 

D'autre part, le lecteur d'informations est un peu comme le 
lecteur du roman, ‘ou le supporter : il s'identifie inconsciemment - 
à son héros. Il y a ici ce qu'Henri DE MAN caractérisait chez le 
supporter comme un cas de satisfaction des besoins héroïques 
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par personnes interposées. D'où, peut-être, le succès de la 
rature policière et du journalisme de sensation dans les pays 
ù la vie offre le moins de satisfactions directes. D'où, égale- 
nt, la nécessité pour les nouvellistes de donner de l’atmo- 
‘sphère et non pas l'information, le fait brutal. Les détails 
nt parfois purement imaginaires: ils n’en sont pas moins 
indispensables. 
… L'information est douée de vertus sociales, disions-nous. En 
effet, la vie en société exige que les hommes possèdent en com- 
-mun un certain nombre de connaissances : ce sera le commun 
“dénominateur des conversations. Les nouvelles mettant à jour 
les connaissances seront indispensables aux relations des hom- 
mes entre eux. Elles seront désirées d'autant plus ardemment 
“que leur caractère même de nouveauté, d'actualité, les dési- 
_gnera tout naturellement à l'attention. 


=_ Cet élément chronologique nous le retrouvons encore à une 
autre racine des vertus sociales de l'information. C’est la noto- 
: riété, le prestige social, que confère la possession des nouvelles. 
Celui qui sait, le magister du village, jouit d’un prestige consi- 
: dérable du fait de ses connaissances. Ce prestige, il ne l’a acquis 
-que grâce à une réputation bien assise. Au contraire, le rensei- 
-gné, l’'informé ne jouit que d’un prestige éphémère : tant qu'il 
“est seul à connaître la nouvelle qui excite la curiosité, il règne 
“sur ceux qui l'entourent; en la divulguant, il partage sa notoriété 
“en même temps qu il l’affirme. Il gardera cependant la réputa- 
“tion d'être bien renseigné. Mais si ce prestige est éphémère, 
kil peut, en revanche, être revendiqué par n'importe qui : l'idiot 
du village peut en bénéficier. 

Telles sont, semble-t-il, les différentes sources du besoin 
d'information. Il en résulte, notamment, que dans un grand 
nombre de cas, il importera assez peu que l'information rap- 
portée soit exacte; ce qu'il faudra surtout, c'est que celui qui 
en prend connaissance ait l'impression qu'elle l’est. Il existe 
dans l'opinion un certain nombre de préjugés que l’informateur 
tentera vainement de combattre: si l’épicier français croit que 
tous les Belges n’entendent que le flamand, c'est en vain que 
le journaliste lui dira le contraire. Le nouvelliste qui veut gar- 
der son crédit se verra obligé de respecter certains errements de 
son public. N'est-ce pas VILLEMESANT qui écrivait un jour: « Il 


are | 
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y a deux sortes d'informations, non pas celles qui sont exactes. 
et celles qui sont inexactes, mais celles qui sont re 
et celles qui ne le sont pas ». Et plus près de nous, HANET-N 
ARCHAMBAULT: « On peut même imaginer le cas extrème 
d’une nouvelle d’où le fait initial aurait disparu. Elle n’en serait 
peut-être que plus intéressante, » 


Pour universel qu'il soit, le besoin d'information ne se 
manifeste pas moins avec une intensité fort variable: tous les 
hommes ne sont pas également avides de s'informer, tous les 
sujets ne sollicitent pas également leur attention; enfin, cer- 3 
tains facteurs généraux peuvent exciter ou restreindre Je besoin. 
Il y a lieu de noter brièvement quelques remarques générales. 
sur les facteurs d'intensité. à 


Tout d’abord, à l'instar de tous ses congénères, le besoin“ 
d'information est accru par la non-satisfaction. De plus, son“ 
intensité est gouvernée par le volume des connaissances. Ceci 
à la fois pour des raisons de maximum et de minimum: d'une 
part, un minimum de connaissances est indispensable à l’intel=" 
ligence des informations: de l’autre, la possession d’une quan 
tité donnée de connaissances suscite le désir de les compléter.« 
C'est pourquoi l'ignorant ressentira beaucoup moins la priva-w 
tion de nouvelles. 


Le besoin total d'information se développe parallèlement à 
l'extension des connaissances. Cependant à un certain moment, 
le besoin indirect devenant particulièrement intense, le besoin 
direct diminuera pour s’annuler bientôt. L’homme cultivé met” 
à profit, utilise pratiquement toutes les nouvelles qu'il recueille: 
l'information pure perd de son intérêt pour lui. Il n’attache” 
guère d'importance aux faits-divers pas plus d’ailleurs qu'aux 
romans-feuilletons. La curiosité passe au stade scientifique, il 
ressent beaucoup moins la nécessité de s'évader intellectuelle-" 
ment, la notoriété n'exige pas la recherche du can-can et les“ 
relations qu'il entretient sont de rature beaucoup plus particu-w 
lière; WAXWEILER écrivait : « Le désir du semblable évolue vers 


une forme n'impliquant plus que des rapprochements occa- 
sionnels et tout à fait électifs ». | 


Enfin, si le besoin crée l'organe, les perfectionnements de 
l'organe ont développé et modifié le besoin : les journaux et la 
radio font naître chez beaucoup de gens le besoin d’être abon… 
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mment et rapidement informés. Chez ceux-là même qui, il 
a quelques années ne lisaient guère de journal, le moindre 
arrêt intempestif du poste de radio crée un véritable malaise. 


. L'information et la société. 


L'in formation est l’une des principales caractéristiques d’une époque. — Il 
faut distinguer les périodes de discrétion et celles d’information largement dif- 
. — La fonction d'information s'adapte aux circonstances et engendre 
des impératifs sociaux. — Inversement, la société agit sur l'information. — 
Pa diffusion rapide et large de l'information entraîne certains inconvénients. — 
Elle introduit la brutalité dans les méthodes de gouvernement. — Elle déter- 
Mine une évolution trop rapide des valeurs. — Elle conduit au triomphe de 
l'érudition sur le savoir véritable, 


(On trouvera surtout - ici des indications jprovenant de l'exposé de 
M. DuPRÉEL. Quelques emprunts de moindre importance ont été faits à d’autres 
communications. ) 


L'information, dans son sens large, est l’une des principales 
caractéristiques d’une époque. 

Les périodes de faible et de forte civilisation correspondent 
respectivement à des périodes d’ignorance et de large informa- 
ton. Notre époque est celle de l'information aménagée. 

L'informé possède une force considérable. Il peut la dispen- 
ser largement ou, au contraire, la conserver jalousement pour 
lui. Il devra opter entre le désir — ou même la possibilité —- 
de répandre ses connaissances et le privilège que constitue la 
détention d'un secret. Dans les périodes de faible civilisation, 
il choisit le deuxième terme de l'alternative : l’esprit de discré- 
bon triomphe. 

Lorsque les arts piétinent, lorsque la technique est station- 
haire, c'est que les bonnes trouvailles ne sont pas communiquées 
à ceux qui pourraient les mettre en valeur. Dans l'ignorance, 
les plus beaux esprits sont stériles : seule l'information pourrait 
les féconder. 

Mais l'information qui se généralise, c’est l'information mas- 
sive: l'information fine, profonde, reste réservée aux initiés. 
Dans les périodes où la discrétion triomphe, il y a ceux qui 
savent et ceux qui ne savent pas: les initiés et les ignorants. 
Ces deux classes subsistent lorsque l'information s'étend; mais 
une catégorie d'informés massifs vient s’intercaler entre elles. 
Elle constitue le formel élément de la société à information 
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massive : chacun est « abonné à l'information ». L’instruction 
moyenne est apparentée à cette forme du savoir. 4 

Ainsi, du point de vue philosophique, l’état de l'information s 
apparaît comme lié de très près à l’état de la civilisation. Il ne 
semble pas exagéré de dire qu’il est l’un des facteurs détermi- 
nants du caractère d’une époque. 1 

Ajoutons que la fonction d'information prend sous les diffé- 
rentes latitudes et aux différentes époques des formes fort « 
diverses: son influence sur l'élaboration des impératifs sociaux 
n’est pas négligeable. È 

L'apparition de nouvelles techniques ne fait pas toujours 
disparaître d'anciens procédés d’information; il se ritualisent « 
en quelque sorte et acquièrent un nouveau sens en perdant leur « 
utilité première : il en est ainsi des salves tirées lorsque des 
événements importants se produisent dans une famille régnante, « 
il en est ainsi de certains avis officiels annonçant des faits que" 
plus personne n'’ignore. Il fut un temps où le visiteur devait” 
faire honneur à ses hôtes en leur rapportant les dernières infor- 
mations qu'il avait apprises: aujourd'hui celui qui, en période 
normale, se livrerait à pareil commérage, serait taxé d'impoli- 
tesse. Les lois de l'hospitalité ne dérivent-elles pas en grande 
partie de la fonction d’informateur assumée jadis par le voya- « 
geur ? = 

Mais si l'information agit sur la société, l'inverse est vrai L 
également. Nous venons d'y faire allusion. Le journal revêt les L. 
formes les plus extraordinaires: depuis l’'Atuagagdliutit des 
Esquimaux qui paraît une fois par an jusqu'aux grands quoti- « 
diens de nos contrées qui ont plusieurs éditions complémen- 
taires par jour; depuis le grand journal illustré jusqu’au journal 
de la Toundra qui paraît avec plusieurs colonnes en blanc pour 
l'inscription de nouvelles par les lecteurs successifs; etc. Ne 
parlons pas des techniques utilisées pour la transmission des” 
nouvelles : nous y ferons allusion en examinant l’évolution de 
l'information. 

La grande et rapide diffusion des nouvelles ne comporte pas: 
que des avantages. Faut-il répéter iéi que l'information perd 
de sa valeur en se répandant. En passant du stade « fin » au 
stade « massif », elle subit une perte de substance. Mais il y” 
a plus: la diffusion de l'information massive comporte des * 
inconvénients fort graves : tout d’abord, la brutalité, la soudai- 
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des réactions; ensuite, l'évolution trop rapide des valeurs: 
enfin, le remplacement du savoir véritable par l’érudition d'in- 
ea mation. 

_ En effet, la diffusion et la rapidité de l'information contem- 
poraine aboutissent à ce résultat que le public est mis en pos- 
session non pas de la connaissance de l’ensemble du fait, mais 
de petites tranches, ou d’une sorte de hâchis d'informations. 
La conséquence de cela est que les « mouvements stratégiques » 
ayant pour but de désorienter l'adversaire deviennent impos- 
sibles. Il faut aller droit au but : plus la technique sera raffinée, 
plus brutaux seront les moyens de gouvernement. L'évolution 
des valeurs devient trop rapide. En effet : les modes et les styles, 
victimes de la diffusion trop rapide de l'information ne peuvent 
être le privilège d’une élite. Ils se répandent immédiatement, 
empêchant de connaître la véritable jouissance artistique. Ils se 
vulgarisent. Ils n’ont plus le temps de se raffiner. L'information 
tue les valeurs qu'elle diffuse. Enfin, l’érudition d’information 
en arrive à remplacer le savoir véritable. La qualité des infor- 
mations obtenues est telle que la recherche de l'information 
se substitue à l'appétit scientifique proprement dit. De là, la 
crise de l’enseignement secondaire : l’écolier va vers l’érudition, 
La science d’amateur perd de sa vogue; on se fie à autrui. 
L'homme doit être avant tout un « badaud agile ».. la société 
à information massive largement diffusée demande plus 
l’agilité d'esprit que de vigueur intellectuelle véritable — on 
st plus « dessalé » que réellement fort. 


IL: — L'EVOLUTION DE L'INFORMATION 


Nous avons fait allusion dans les pages qui précèdent à l'in- 
luence de la société sur l'information. L'évolution technique 
t sociale se reflète dans les formes que revêt le besoin d'infor- 
nation et les procédés employés pour le satisfaire. [] y aurait 
jour un esprit curieux et érudit toute une histoire de l’huma- 
lité à refaire en se plaçant du seul point de vue de l’informa- 
ion. Les premiers éléments de semblable travail peuvent être 
rouvés dans une partie des communications faites au cours 
le la XVII Semaine sociale universitaire. Ce sont ces éléments 
ue nous allons tenter de résumer dans les chapitres qui vont 


uIvre. 
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|. L'information chez les primitifs. 


Au commencement était le Verbe. — La lettre-missive est un premier per: F 


fectionnement des procédés de transmission des nouvelles. — Elle contient à 


la fois des informations privées et des nouvelles d'intérêt général. — Les pro- 


cédés de communication sans lien matériel : les feux. — Le tam-tam s'appa- 


rente plus à la téléphonie qu'à la télégraphie sans fil. — 11 semble que les 

primitifs connaissent d’autres procédés encore de transmission des nouvelles.» 
(Ce chapitre constitue un aperçu des communications du lieutenant-colonel M 

SOHIER et de M. Jean LEYDER sur l’information chez les primitifs du Congo 


belge.) 


Le premier procédé utilisé par les hommes pour la communi- « 
cation des nouvelles a été évidemment la parole. À ce stade, 
l’informateur et l’informé doivent être mis en contact direct. Le … 


voyageur remplit le rôle d'agent d’information. La somme des 
connaissances est incomparablement moins étendue qu'aujour- 


d'hui. Le porteur de nouvelles verbales — tel le soldat Mara-« 


thon — représente un premier stade de l’évolution vers une 
plus grande mobilité de l'information. | 

L'emploi de l'écriture va modifier profondément les condi- 
tions de la transmission des nouvelles: le porteur est réduit à 
un rôle purement mécanique. La lettre-missive privée — desti- 


née à une seule personne — devient l'instrument d’information “ 


par excellence. Certains rites vont accompagner son emploi. 


Extrayons, à ce propos, le passage suivant d’un récent repor-. 


tage de Marcel GRIAULE, en Abyssinie : 


« Car la nouvelle s'était répandue à vitesse de coureurs dans “ 


toute la province et avait pénétré dans la capitale sous la forme 


d’un homme couvert de poussière, et tenant haut levé le roseau - 


fendu serrant une lettre comme une pince. 
» Pour donner au maître l'impression flatteuse d’une nou- 
velle toute fraîche, les domestiques de chambre avaient intro- 


duit le porteur sans lui laisser le temps de se tremper les pieds: 


dans l’eau. 

» De fait, le gouverneur avait été sensible à cette attention 
et avait récompensé les familiers, puis... » 

La lettre ne contient pas que des nouvelles d'intérêt limité et 
à l'intention seulement de son destinataire direct: bien plus, 
les formules consacrées du début et de la fin du message récla- 
ment souvent des nouvelles générales sans préciser. 

Il convient de noter également un certain nombre de procédés 
de diffusion de l'information utilisés par les primitifs pour com- 
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_muniquer à distance : nous songeons aux signes visuels ou audi- 
tifs qui permettent des communications même en l'absence de 
liens matériels. Ce sont, par exemple, les feux employés par 
certaines tribus et qu’on retrouve à Rome, chez les Gaulois et 
. même encore à l'époque féodale, Les phares contemporains 
-en sont les derniers descendants. C’est aussi le tam-tam employé 
par les indigènes d'Afrique et de Mélanésie. Contrairement 
-à une opinion fort répandue, le tam-tam ne transmet pas les 
mots en les traduisant suivant un code au sens télégraphique 
du mot. Le joueur de tam-tam reproduit les sonorités du lan- 
gage lui-même: il imite la voix humaine: son message reste 
donc « parlé ». L'usage de l'instrument se révèle fort fécond 
et pendant la grande guerre, les belligérants y eurent plus d’une 
fois recours dans les campagnes d’Afrique. Son aire actuelle 
de dispersion dans le continent noir s'étend du Sud du Sahara 
au Cap de Bonne-Espérance et de la côte atlantique aux 
grands lacs continentaux. Il semble bien que le « tambour par- 
lant » n'ait pas trouvé d'emploi en dehors de ces limites, prin- 
cipalement pour des raisons d'ordre linguistique: les dialectes 
nègres sont, en effet, des langages toniques — la valeur des 
syllabes y est fixée par le ton. 


Il semble que les primitifs africains et asiatiques contempo- 
rains possèdent d’autres procédés de transmission des nouvelles 
qui seraient restés hermétiques aux Européens jusqu'à présent. 
Des relations de voyageurs et d’ethnographes nous montrent des 
cas de transmission, extrêmement rapides des informations 
dans des circonstances qui demeurent inexpliquées. 


2. Dans l'Antiquité, pendant le Moyen Age, les Temps 
modernes et l’époque contemporaine jusqu’au milieu du 


XIX® siècle. 


Le Forum et l’Agora étaient surtout des centres d’information. — La démo- 
cratie romaine a succombé au décalage entre l'extension territoriale et la tech- 
nique de l'information. — Le Moyen Age semble avoir connu d'excellents 
procédés d’information. — Les centres commerciaux sont à l'origine du 
nouvellisme. —— Les nouvelles parlées sur les places publiques. — Les nou- 
Velles à la main. — L'invention de l'imprimerie précède d’un siècle et demi 
celle du journal. — Les Nieuwe Tijdingen, d'Abraham Verhoeven. — Le 
quotidien apparaît. — Efflorescence de la presse sous la Révolution. — Napo- 
léon expérimente les vertus de la censure. — Importance des informations 


économiques, ‘sociales et politiques à la veille de 1830. 
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(Nous avons groupé dans ce chapitre les indications historiques sur l'évolu- 


tion générale de l'information, contenues dans les exposés de M. VAN KALKEN 


sur l'information du XVIIe à la première moitié du ÂXIX® siècle; de 
M. A. VIENNE, sur l’évolution technique de l'information et de M. L. WELLENS, \ 


sur les agences de presse.) 


Si l'origine de l'information ne peut être étudiée que par 
analogie avec ce qu’elle ést dans les sociétés primitives con- 
temporaines, il n’en est pas de même pour les transformations 
des organes d’information au cours des siècles. L'histoire nous 


offre une ample moisson de renseignements précieux sur les 
organes d’information qu'ont connus les différentes sociétés et 
sur le rôle de l'information dans celles-ci. 


Dans les grandes cités antiques, le rôle du Forum et de 
l’Agora était plus celui d’une gigantesque foire aux nouvelles 
qu'un marché des opinions. Ces opinions elles-mêmes ne se 
formant qu’en fonction des nouvelles, des indications de faits 


recueillies. C’est un décalage entre l'extension territoriale et 


la technique de l'information qui va entraîner la décadence de “ 


la démocratie directe : l’Empire succède à la Cité. Les Ephé- 
mérides et les Acta dinura sont les lointains ancêtres de la 
presse, comme les subrostani sont les lointains ancêtres des 
journalistes. Îls ne constituaient d’ailleurs pas une nouveauté 


dans l’histoire du monde puisque l'Egypte avait connu des 


« journaux officiels » et même des « journaux satiriques », plu- 
sieurs siècles auparavant. 


Le Moyen Age, qu’une erreur de perspective a fait trop long- 
temps prendre pour une période d’obscurantisme absolu, sem- 
ble avoir connu d’excellents moyens d'information. Sans doute, 


seule une élite bénéficiait-elle de ces procédés; il n'en reste pas 
moins que l’histoire a conservé le souvenir de certains cas - 


absolument remarquables. Le Pape ne se fit-il pas réveiller en 


pleine nuit pour apprendre le résultat du combat qui devait 
prendre le nom de « Bataille des Eperons d'Or »! 


Les chancelleries semblent fort convenablement informées, 


en dépit de la médiocrité apparente des moyens de communi- * 


cation. 


Les trouvères et les troubadours satisfont la curiosité et la soif " 


d'actions héroïques du public. Très justement, SCHERER les a 
qualifiés de journalistes ambulants du Moyen Age. 
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_ Les foires, les marchés situés aux confluents des grandes Eu 
routes commerciales, sont des lieux propices à la diffusion des GR 
nouvelles. Le besoin indirect d'informations, excité par le déve- PE 
ent de l'activité économique, va donner une impulsion Er. 

uvelle à l'industrie des informateurs: le journal en naîtra. 

z'est Venise, grand centre commercial, qui connaît la première 

les nouvellistes professionnels. Véritables speakers de l'époque, 

ils informent oralement le public de badauds qui les entoure. 

Ces badauds doivent acquitter d’ailleurs une sorte de droit 

d'écoute d'une gazzetta. Les grands de tous les pays attachent 

de plus en plus fréquemment des nouvellistes à leur maison- 

née. Ces nouvellistes sont informés par des « nouvelles à la 

main » dont ils prennent connaissance dans de véritables agen- 

ces. Ces nouvelles à la main elles-mêmes, en se multipliant, 

seront bientôt destinées non plus aux professionnels, mais au 

public lui-même. Les Fugger, grands commerçants et banquiers 

d'Augsbourg, organisent un service international de nouvelles 

manuscrites. Et bientôt celles-ci se muent en nouvelles impri- 

mées. Puis, devenant périodiques, elles donneront naissance 

au journal, 


L'imprimerie date de 1450. Ce n'est qu’un siècle ou un 
siècle et demi plus tard que naîtra le journal proprement dit. 
Il avait été précédé d’almanachs, de chronologies, de mercures, 
de papiers-nouvelles, etc. L'année 1594 voit la naissance, à 
Prague, du journal complet de Sedlcausky. 


Le premier journal proprement dit vit le jour à Anvers en 
1605. Les Archiducs Albert et Isabelle accordèrent à l'impri- 
meur Abraham Verhoeven, le privilège de son édition. lei 
encore, nous constatons que c'est le besoin de nouvelles suscité 
par l'important commerce dont la métropole était le siège dès 
cette époque, qui amena la création d’un instrument organisé 
d'information. Le périodiqué de Verhoeven, publié sous le 
titre de Nieuwe Tijdingen, semble avoir connu une grande 
vogue, puisqu il fit renouveler son privilège en 1620. On pos- 
sède à Bruxelles une collection complète des Nieuwe Tijdingen 


de 1610 à 1629. 


Il convient de noter que les Journalistes de cette époque, 
loin de se plaindre de la censure du prince ou de ['épiscopat, 
s'en félicitaient, au contraire. Sans doute, devaient-ils soumet- 
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tre leurs publications à l'autorité, mais, en revanche, ils deve- 


. phraste Renaudot. Cette dernière se développe rapidement et 


naient le principal intermédiaire entre celle-ci et le public. Ils 
détenaient en fait le monopole des informations officielles. 


Dès lors, la formule du périodique: est trouvée. Les Nieuwe“ 
Tijdingen vivront jusqu’en 1827. Des publications semblables” 
font leur apparition dans tous les grands centres: en 1615, à, 
Francfort-sur-le-Main, en 1617 à Amsterdam, en 1619 à Leyde,. 
en 1622 à La Haye. La même année, un hebdomadaire impor- 
tant est créé à Londres; il s’agit d’un Current of general News; 
il ne possède pas de titre constant, mais en revanche, sa publi-. 
cation est faite à intervalles réguliers. En 1626, c’est la Gazette : 
3 


d’Espagne et, en 1631, la célèbre Gazette de France, de Théo- ke 
elle devient bientôt un important organe auquel collaborent w 
même le roi et les ministres. 4 


2 


Seule la presse hollandaise fait une large place aux rensei-w 
gnements économiques. Dans les journaux de nos provinces la 
politique intérieure est complètement négligée; par contre, en 
trouve d'excellentes informations de politique étrangère. Des 
événements intérieurs auxquels l’histoire a donné une impor-" 
tance capitale ne sont même pas renseignés. La vérité est que 
des journaux paraissant en vertu d’un privilègé princier sont 
nécessairement gouvernementaux. 


UC UT 


De 1650 à 1700, un nombre considérable de journaux font leur” 
apparition. Dans les provinces belges, il convient de noter le” 
Courrier véritable des Pays-Bas, les Relations véritables des 
divers Quartiers (Liége) et la Gazette de Liége. N'oublions pas“ 
non plus la Clef des Cabinets des Princes qui paraîtra à Luxem- 
bourg. 


Les quotidiens cependant ne verront le jour qu’au XVII siè-w 
cle. C’est en 1702, que le Daily Courant est créé en Angleterre. 
Son éditeur promet au public de l’informer dès l’arrivée des” 
courriers. Etape importante dans l’histoire de l'information : * 
pour la première fois l'accent est mis sur la nécessité d'obtenir - 
constamment des informations rapides. Ce n’est que trois quarts 
de siècle plus tard que le quotidien passe la Manche. Le pre- 
mier numéro du Journal de Paris sort de presse le |” janvier … 
1777. La France — moins commerçante que l'Angleterre — 
donne plus d'importance aux problèmes artistiques, littéraires / 
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et D tiques qu’à l'information proprement dite, Un mois après 
‘apparition du Journal de Paris, les provinces belges possé- 
daient — elles aussi — un quotidien : la Feuille sans Titre. 


l ‘insuffisance de la technique; de l’autre, l'insuffisance de 
l'instruction. Seule la bourgeoisie peut s’adonner à la lecture 
des journaux: De plus, si la technique de la diffusion des nou- 
-velles a évolué, leur transmission n’a guère fait de progrès : on 
pe est toujours au postillon et à la diligence. 

La fin du XVIIF siècle, époque révolutionnaire s’il en fut, 
4 un développement formidable de la littérature, plus spécia- 
: lement du pamphlet, du journal. On connaît l'autorité considé- 
-rable exercée par certains chefs de la révolution française erâce 
à l'influence des’ journaux qu'ils possédaient. Dans les provin- 
ces belges, les journalistes de cette époque appartiennent à deux 
groupes bien définis : d’une part, des ecclésiastiques (défroqués 
où non), de l’autre des folliculaires progressistes (surtout des 
Français). On pratique beaucoup à cette époque la lecture 
collective, La cherté des journaux a introduit ce mode 
d'information — fort profitable d’ailleurs au mouvement des 
idées. Les journaux contiennent peu de nouvelles d'ordre éco- 
nomique ou social; les informations de politique intérieure sont 
du domaine du pamphlet. Ce sont toujours les informations 
étrangères qui forment la matière des journaux. Pour tourner 
la censure, les journalistes pratiquent de plus en plus la critique 
littéraire et scientifique qui leur permet d'écrire ce qu'ils pen- 
sent — au moins en termes voilés. La qualité de l'information 
semble bonne. 

La France connaît bientôt l’Empire. Napoléon, censure sans 
pitié. La presse est sous la férule du despote. Mais l'expérience 
est malheureuse. 

Dès 1813, Napoléon écrit au duc de Rovigo: « On ne nous 
» croit plus, il ne faut donc plus parler en notre nom, et en 
}» faisant parler d’autres pour nous, il faut dire toute la vérité, 
» car il n'y a plus qu’elle qui puisse nous sauver. » 

L'empereur devait profiter de la leçon et les Cent Jours 
connurent la liberté de la presse. 

A la veille de 1830, la physionomie de la presse se modifie. 
Dans le territoire qui allait bientôt devenir la Belgique, l'intérêt 


Les tirages restent faibles pour deux raisons: d’une part, 
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pour les problèmes sociaux et économiques, pour les questior 
de politique intérieure s’accroît. Les journaux s'en ressentent : 
la politique internationale est reléguée au second plan. , 
Mais, du point de vue de l'information proprement dite, un « 
événement important se produit: Marinoni lance la première 
rotative — la presse moderne est née. 


3. La presse moderne, de 1836 à nos jours. 


L'abaissement du prix des journaux par l'introduction de nouvelles méthodes à 
d'exploitation : Emile DE GIRARDIN. — L'accession de nouvelles couches sociales … 
à la culture et à la politique. — Les nouveautés techniques au service de l'infor-w 
mation. — La presse d'opinion évolue vers l'information pure, — Les éditions 
multiples. — L'illustration. — La presse radiodiffusée. — La presse imprimée 
retourne vers le journalisme d'opinion. — La presse filmée. — L'organisation 
économique de la presse et les trusts. — Les agences, trusts de nouvelles. 

(Ce chapitre constitue un aperçu des exposés de M. Emile HOUSIAUX sur : 
la presse moderne: de M. Herman DoNS, sur l'information radiodiffusée; de 
MM. Maurice Wipy et Henri PIRON, sur l'information filmée. Certains éléments … 
sont empruntés également aux communications. de M. Antony ViENNE et de” 
M. Louis WELLENS.) 


Le grand obstacle à une plus grande diffusion de la presse 
restait la cherté des journaux. La lecture collective était un cor- 
rectif assez faible: elle n'était possible que pour les personnes” 
disposant de loisirs suffisants et elle entraînait certaines dépen- 
ses assez importantes. L'apparition de la- rotative devait provo- 
quer un brusqué et important abaissement du prix des journaux. 
Immédiatement les tirages augmentent. La voie est ouverte 
aux initiatives hardies d'Emile DE GIRARDIN qui vont permettre 
le développement formidable de la presse moderne et aussi 
bientôt la décadence morale d’un grand nombre de journaux. 

En 1836, Emile DE GIRARDINN, directeur du quotidien parisien 
La Presse, réduit de moitié le prix de son journal : l’abon-* 
nement est ramené de 80 à 40 francs par an. En trois mois, 
La Presse gagne 10.000 lecteurs, mais elle est en déficit. Ce 
déficit sera comblé grâce à la publicité: DE GIRARDIN afferme 
sa publicité pour 150.000 francs par an. Il est désormais admis" 
que les journaux soient vendus en-dessous de leur prix de 
revient, Le prix de vente des journaux français est ramené à un * 
sou, Le roman-feuilleton apparaît : le public lui fait un accueil 
enthousiaste. € 

La presse devient un puissant instrument d'instruction : par 
sa diffusion elle entretient les connaissances des non-intellec-" 
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u 2 qui ont quitté l’école. Le développement du socialisme et 

accession de la classe ouvrière à la vie politique vont donner 
ne nouvelle impulsion aux journaux. Enfin, l'instruction obli- 

g achèvera d’en faire un élément indispensable de la vie 
ontemporaine. 

| Les grandes inventions de la deuxième moitié du XIX: siècle 

ont puissamment aidé l'expansion de la presse. 

. L'apparition du télégraphe Chappe avait, dès 1794, permis 
ne transmission fort rapide des nouvelles. De nombreuses 

ones avaient été établies en France. 

Mais ce sont les procédés électriques qui remanièrent de fond 

comble le fonctionnement des organes d’information : le 


télégraphe électrique de LESAGE (1774) était pratiquement inu- 

ilisable ; il n'en fut pas de même du télégraphe Morse (1843), 
du télégraphe HUGHES, du téléphone (1876), de la radio (18%), 
du bélinographe. 


. D'autre part, le chemin de fer et l’avion ont permis le trans- 
port rapide des publications. Ces perfectionnements techniques 
ont excité fortement le besoin d’information; simultanément, 
ils ont accru les exigences du public au point de vue de la 
rapidité. 

Il y a lieu de remarquer ici que cette évolution de la presse 
ne s'est pas limitée à la technique et aux simples formes. Elle 
à eu un retentissement considérable sur le fond même des jour- 
haux. En se démocratisant, la presse a atteint des couches de 
population qui pensaient différemment. Elle a été obligée de 
descendre des cîmes des dissertations spéculatives au niveau 
des faits: le journal d’opinion a fait place au journal d'infor- 
mation. 

Les lecteurs ne sont plus des gens de prime abord en commu- 
nion spirituelle. Pour arriver à cet accord — qui existait natu- 
rellement entre les lecteurs bourgeois de jadis — il faudra 
lémontrer l'exactitude et l'équité des opinions proposées; il 
laudra les asseoir sur des faits, faire surtout de l'information. 
L'importance de celle-ci s'est accrue dans des proportions con- 
sidérables. 

Actuellement, une évolution inverse se produit à la faveur de 
irconstances que nous allons examiner un peu plus loin. 

Mais avant de quitter la presse imprimée, notons un nouveau 
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terme de son évolution : ce sont les éditions pie Editions 
locales ou éditions complémentaires. On connait le cas de a 
Dépêche de Toulouse qui publie chaque jour quinze éditions 
départementales; par contre le Nieuwe Rotterdamsche Courant … 
comporte chaque jour deux éditions complémentaires parais- 
sant respectivement le matin et le soir. D'autre journaux 4 | 
— c'est le cas de la plupart des grands journaux belges —" 

publient des éditions successives destinées à des lecteurs diffé- 
rents habitant ou n’habitant pas la même région. 


Il faut ajouter à ceci la grande importance prise par l'illustra-« 
tion dans la presse contemporaine : photographie, photogra- 
vure, agences photographiques concourent à la présentation 
d’ Hustrations suggestives. Elles sont très prisées du gros pub 
généralement incapable d’un effort d'imagination et qui trouve 
dans la photographie un moyen commode de représentation. à 

Tandis que les journaux s’adressaiént aux techniques no 
velles pour se perfectionner (téléphone, télégraphe, radio, pho" 
togravure, linotypie, etc.), ces techniques elles-mêmes cher#s 


chaient bien souvent à s'affranchir de la tutelle des journaux ë 
pour jouer directement le rôle d’informatrices. 


Dès 1897, la ville de Budapest, connaissait le journal télé- 
phoné : à certaines heures de la journée des nouvelles étaient . 
transmises verbalement par fil aux abonnés. 


Les débuts de la radiodiffusion datent de 1913-14. Elle av 
connu dans l'après-guerre un essor étonnant. Dès 1922-23, des 
informations étaient transmises au public par les postes d’émis-… 
sion. C’est en 1926 que le premier journal parlé, systématique" 
ment rédigé et organisé comme un véritable journal, fut créés 
à Radio-Belgique pâr Théo FLEISCHMAN. Depuis, d’autres grands" 
postes. d'émission ont suivi. Différentes formules ont été adop-" 
tées : revues de presse, catalogues de nouvelles, reportages. Cette” 
dernière forme est ce qui peut se faire de plus rapide comme. 
information puisque l'auditeur entend la description de l’'événew 
ment, une fraction de seconde après qu'il s'est produit. Las 
radio est devenue un instrument d'information ultra-rapide… 
Mais, elle ne peut s’attacher qu’au fait, au fait brut : le commen 
taire lui échappe. Elle ne fait pas concurrence à la presse 
imprimée ; loin de là, elle excite la curiosité du public qui cher 
che dans les journaux écrits un complément et une confirma-* 


des informations radiophonées. L'écrit, l'imprimé conserve | 
son prestige sur la parole qui « s'envole ». Mais en même 
s que la tfadio voit se développer son rôle d’informateur, 
s journaux d'encre et de papier retrouvent leur ancien rôle 
l'organes F opinion. Îls ne peuvent se borner à confirmer les 
énements annoncés par la radio. Ils doivent compléter la nou- 
elle par des commentaires, par de l’« opinion ». On verra donc 
mble-t-il, s’opérer une évolution inverse de celle qui s’est 
produite pendant la seconde moitié du siècle dernier. 


._ Le journal imprimé reprendra son rôle d'’organe d'opinion. 


La radio elle-même n’a pas dit son dernier mot en matière 
d'information. Sans s’aventurer sur le terrain glissant du rôle 
tur de la télévision, on peut prédire à la radio un abandon pro- 

if des informations d'intérêt local (là encore il y a pour la 
presse imprimée un vaste champ d'opérations) et une plus 
grande rapidité d’information par des émissions fréquentes à 
intervalles déterminés. Par exemple, toutes les heures. Un sys- 
tème semblable est déjà utilisé par certaines agences internatio- 
nales : elles transmettent toutes les heures en radiotélégraphie des 
houvelles qui peuvent être reçues par tous les détenteurs d’un 
appareil de réception ad hoc. Il n’y a pas de raison pour que les 
bostes publics de radiophonie ne s’orientent pas vers un procédé 
semblable: la rapidité de l'information ne pourrait qu'y gagner. 


L'application de l’art cinématographique à l'actualité est un 
autre aspect des nouvelles formules d’information. 

L'évolution du film au cours des quarante années qu'il a 
vécues depuis sa naissance peut être synthétisée par cette for- 
aule lapidaire : « du champ de foire à l'Université » — d’amu- 
sette il est devenu instrument de recherche scientifique. L'infor- 
mation devait bien naturellement s’accaparer de cet instrument 
ncomparable. 

Pathé-Journal, premier essai de journal filmé, date de 1908. 
Depuis, l’« actualité » a pris une place de plus en plus impor- 
lante dans la cinématographie. Certaines salles de spectacle se 
sont même spécialisées dans la projection de ces films. La 
echnique cinématographique s’est développée; elle permet 
aujourd'hui de présenter les films quelques heures à peine après 
la prise de vues. 

La mise en pratique prochaine de la télévision mettra une 
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Selle technique nÉtene précieuse à la disposition de li s: 
formation. | | 

L'évolution de la technique proprement dite ne constitue 
cependant que l'un des aspects de l’évolution de la presse. 
moderne. Il en est un autre qui doit nous retenir également. 
C'est le côté économique de la question et les conséquences. 
sociales de l’industrialisation de l’mformation. 


Elles sont d'une importance considérable. En effet, tandis 
. que les techniques nouvelles étaient mises au service de l'infor-« 
mation, la presse se transformait se compliquait, se perfection 
nait de telle manière que les capitaux et les moyens techniques 
mis en œuvre atteignirent bientôt un volume formidable. On cite. 
tel journal français dont le capital atteint près de 300.000. 

de francs et qui dévore chaque année 120.000 arbres: tel autre 
organe régional possède plus de 1.200 correspondants 1 sure 
Ce grand journal anglais occupe, à Londres, seulement | 700. 
personnes; il possède 48 rotatives, 50 linotypes, 5 fondeuses de 
plomb ; il tire à plus de 2.000.000 d'exemplaires un journal dem 
24 à 32 pages. Ces géants de la presse ont naturellement orienté 
lés journaux vers les procédés financiers de la grande industrie. 
Les trusts de presse sont nés. Le célèbre trust anglais North-" 
cliffe-Rothermere contrôle 100 journaux: un trust américain à 
étend son action à 24 grands quotidiens, 14 hebdomadaires, - 
11 grands magazines; il occupe 38.000 personnes. En France et 
en Belgique, plusieurs journaux ont été trustés par la grosse … 
métallurgie. En même temps que le trustage permettait de” 
mettre des moyens financiers plus importants à la disposition. 
des journaux, il soumettait ceux-ci au contrôle des puissances à 
financières. De là le danger de ces méthodes nouvelles pour la" 
presse. 


$ 


Îl est une autre institution qui — elle aussi — comporte des à 
avantages et des inconvénients du même ordre: c’est celle des" 
agences de presse. 


La naissance du premier en date de ces organismes —" 
l’agence Havas — remonte à 1825. Les agences ont permis. 
aux plus petits journaux d'obtenir rapidement des informations 
provenant des contrées les plus lointaines. Mais, en revanche, 
la plupart des journaux donnant essentiellement des informa-* 
tions provenant de ces agences, la liberté d’information s’en 
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ie quelque peu atteinte. Aujourd'hui, quelques grandes 
ices se partagent le monde : Havas, Reuter, D. N. B.. 
engo, etc. Il faut y ajouter les petites agences nationales qui 
nt vu le jour après la grande guerre. 

_ Pratiquement, les petites agences travaillent en liaison avec 
es grandes qui — elles-mêmes — collaborent. C’est dire qu’en 
alt, un certain nombre d'organismes privés sont en mesure 
contrôler les informations d'intérêt international. 
L'évolution de la presse a donné aujourd’hui une physiono- 
ie toute nouvelle au problème séculaire de l’information. 


| IV. — LE FONCTIONNEMENT DE L'INFORMATION 
CONTEMPORAINE 


. La troisième partie de ce compte rendu a été consacrée à 
l'examen des grandes étapes de l’évolution de l'information. 
Elle a nécessairement revêtu une forme schématique et très con- 
densée. Nous n'avions pas le dessein d’ailleurs de faire une 
histoire complète de l’information : nous désirions simplement 
montrer à la suite de quelles transformations s'était établi le 
fégime contemporain de celle-ci. Son rôle dans les sociétés 
modernes, le fonctionnement de la presse sous toutes ses 
formes, tout cela est le résultat logique d’une évolution dont 
>n a pu suivre les grandes étapes. Il importe maintenant 
le préciser la fonction, le mécanisme et le régime de l'informa- 
ion dans les sociétés qui vivent sous nos yeux. Nous nous atta- 
‘herons d’abord à l'examen du problème de la liberté de la 
jresse qui domine en fait toute la question. 


Ï. La liberté de la presse. 

L'informateur dispose d’une arme puissante, — Liberté de la presse et 
lémocratie. — La législation qui régit l’activité des journalistes, — en Belgique, 
— en pays de dictature. — Liberté juridique et liberté effective. — La finance 
t la presse. — L'information en temps de guerre. — L'information sous la 
iictature. — L'information officielle et officieuse. — Les bureaux de presse, — 
es fonds secrets. 

(Ce chapitre rend compte des exposés de M. Julius HOSTE sur la liberté de 
a presse, de M. Albert VANDEKERKHOVE sur l'information en pays occupé, de 
4. Louis PIÉRARD sur l'information sous la dictature, de M. HISLAIRE sur les 
üreaux officiels de presse; il tient compte des remarques présentées par plu- 
jeurs autres orateurs.) 


Nous avons noté à plusieurs reprises déjà l'importance de 


‘un sens donné. 
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l'information dans la société. Le public qui demande des nou-… 
velles fait confiance à ses informateurs; s'il n'avait pas con-" 
fiance en eux, il ne leur demanderait rien. Or, l'information . 
est le substrat des opinions: En fait donc, l'informateur peut, 
agir avec une très grande force sur l'opinion publique. Il peut 
lancer une information — fausse ou exacte d’ailleurs — qui 
pourra causer le plus grand préjudice à ses concitoyens. Sans» 
compter que, comme le malheur des uns fait le bonheur des 
autres... : 

Il faut ajouter cette remarque évidente que la presse exprime 
toujours la vérité vue à travers l’esprit du journaliste. La défor-« 
mation que lui fera subir cet esprit, ira de 0 à l'infini, c'est- 
à-dire qu'il en résultera, soit une image exacte de la réalité, soit 
une information entièrement différente, soit encore une vérité 
plus ou moins modifiée. 

Ces faits évidents ont conduit les hommes à rechercher des" 
procédés tendant soit à éclairer l'opinion, soit à l’orienter dans. 


+ 
# 
de 


Jusqu'à la période révolutionnaire de la fin du XVIII° secte k 
l'information était soumise à l'arbitraire de l'autorité politique 
ou ecclésiastique. L'âge de la démocratie devait être bien natu- 
rellement l’âge de la liberté de la presse. de la liberté juridique “ 
au moins. Ÿ 

Cette œuvre de libération devait être poursuivie pendant la 
première moitié du XIX:° siècle, Dans l'esprit de ses protago- 
nistes, elle postule le triomphe fatal de la vérité par le choc des 
opinions contradictoires. 

L'article 18 de la Constitution belge établit la liberté de a : 
presse et prévoit que la censure ne pourra être rétablie. En 1848, 
le droit de timbre fut abrogé, ce qui contribua à étendre les 
effets de cette liberté constitutionnelle. L'article 98 de la Consti- 
tution prévoit que les délits de presse seront de la compétence “ 
du Jury. Cette disposition met les journalistes à l'abri de 
l'arbitraire, Des mesures récentes correctionnalisant certains 
délits politiques n’atteignent pas, en fait, les journalistes. Quant 
à l’arrêté-loi de décembre 1934 réprimant la publication d'avis 
erronés de nature à compromettre le crédit de l’Etat, il n’a pas 
été appliqué jusqu'à présent et les déclarations formelles du 
ministre compétent permettent d'assurer qu'il ne vise pas le - 
délit d'opinion, 
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ee  . où la liberté juridique de la presse est en fait 
spectée, il faut opposer les pays où cette liberté n'existe 


3 En FA le journalisme a été fonctionnarisé : le nombre de 
ournaux a été fixé par l'autorité; les gérants sont nommés par 
e préfet représentant le Gouvernement de Rome; les journa- 
istes sont nommés, en pratique, par des organismes dépendant 
troitement du parti fasciste. La Commission supérieure de 
l'ordre des journalistes est nommée par le Gouvernement. Enfin, 
Ministère de la Presse et de la Propagande a été créé. 

» En Union Soviétique, l'imprimerie a été monopolisée par le 
Gouvernement. En fait, les journaux sont réduits à l’état de 
e prospectus gouvernementaux ». 

» En Allemagne, enfin, la Chambre de Presse du Reich, dépen- 
Jant du parti nazi, peut empêcher toute publication. Le Minis- 
ère de la Propagande surveille la presse, la radio, le cinéma. 

1 n'existe plus de journaux libres. 

» Les partisans de ces différents régimes justifient générale- 
_# lèur point de vue en montrant que la liberté absolue 
le la presse est une utopie — ce qui est évident —:; ils déclarent 
référer l'information étatiquement dirigée au leurre d’une 
iberté inexistante. Ils ajoutent enfin que la maïinmise de l'Etat 
ur la presse en éloigne le plus efficacement les congrégations 
ohitiques et financières. 

À cela, les partisans de la liberté juridique répondent que 
à nocivité des campagnes partiales et intéressées, trouve un 
orréctif important dans la libre exposition des opinions. Ils 
joutent que, devant l'impossibilité d'empêcher l'accaparement 
lé la presse par des particuliers, il faudrait obliger les journaux 
publier des renseignements (sur leurs finances, notamment) 
ui permettent au public de savoir exactement à qui il a affaire. 
limporte beaucoup moins que des informations tendancieuses 
oient lancées si leurs auteurs en prennent ouvertement la res- 
onsabilité. 

Ce qu ’1l faut éviter, c'est ce qui se passe trop souvent aujour- 
hui: des financiers et des industriels espèrent acquérir un 
toit de regard sur la rédaction, en faisant de la publicité. C’est 
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pourquoi de nombreux journaux — en Belgique notamment —, 
essayent d'établir une cloison étanche entre la partie rédaction-. 
nelle et la publicité. Cela donne parfois des résultats assez param 
doxaux : tel journal qui conseille le boycot d'un produit donné, 
fait de la réclame pour le même produit, tel quotidien publie 
en même temps le texte intégral du rapport financier d'une 
importante société capitaliste et la critique sévère de ce rap 
port. au moins la partie rédactionnelle échappe à l'intervention 
des annonceurs. Li 

Notons, enfin, le cas du rachat de journaux par des groupes 
industriels qui s’en emparent à la faveur de circonstances 
financières favorables. Le nouveau Conseil d'administration” 
peut alors faire appel à des folliculaires de son choix dévoués 
à ses intérêts. # 

Il va sans dire que chaque fois que la liberté de la presse 
est abolie en fait, on voit apparaître toute une presse clandes-“ 
tine qui se charge bientôt de faire disparaître les maigres avan=« 
tages théoriques de l'information étroitement dirigée. Nous 
avons rappelé plus haut le cas typique de Napoléon qui, après” 
une expérience de muselage de l'opinion fut obligé de se rallier 
au principe de la liberté d’information. L'étude de ces cas 
socio-pathologiques que constituent les sociétés où la presse… 
n'est plus libre se révèle d'un grand intérêt. C’est pourquoi” 
nous nous arrêterons un instant aux problèmes de l'information 
en temps de guerre et de l'information en pays de dictature. 

En temps de guerre d’abord. Il faudrait si l’on voulait faire 
une étude complète du problème l’examiner sous son quadruple 
aspect : au front, à l'arrière, en pays occupé, à l'étranger. Cha-w 
cun de ses aspects mériterait une étude spéciale. Nous ne 
retiendrons ici que les précieux enseignements fournis par” 
l'héroïque épopée de la Libre Belgique en Belgique occupée de: 
1914 à 1918. On se souvient de l'attitude de la presse bruxel= 
loise qui, dès le début de la guerre, refusa de paraître sous le 
contrôle de l'occupant. Une presse officieuse allemande tu 
créée immédiatement. Elle n'avait pas la confiance du public: 
et cependant, il est remarquable que les propres fondateurs du: 
journal clandestin la Libre Belgique durent lutter d'abord con-* 
tre l'indifférence de leurs concitoyens. Ils le disent sans amba 
ges : il ne semble pas que la création du journal répondit à un 
besoin général. Mais ce besoin naquit bientôt : la moindre irré” 
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larité dans la parution de ce journal qui semblait n'être pas 
désiré se transforma rapidement en un événement d’i importance. 
a Libre Belgique atteint un tirage de 25.000 exemplaires. Il 
va sans dire que les hommes courageux qui avaient entrepris 
la publication du journal se heurtèrent à des difficultés consi- 
dérables : des trésors d’héroïsme et d’ingéniosité ont été dépen- 
sés pour mener à bien l'entreprise. 


Mais l'occupation étrangère n'est qu'un cas particulier de 
l'oppression spirituelle. Nous avons indiqué brièvement plus 
haut certains des procédés mis en œuvre par les dictateurs pour 
entraver la liberté d’information. Il y a ici trois points particu- 
liers qui méritent examen : Que fait le Gouvernement dictato- 
rial ? Que font les adversaires de ce Gouvernement ? Que fait la 
grande masse des citoyens ? 


Le Gouvernement prend trois catégories de mesures: d’une 
part, il empêche la diffusion des informations étrangères: 
d'autre part, il censure les informations intérieures: enfin, il 
organise la presse. Empêcher la diffusion des informations pro- 
venant de l'étranger peut sembler assez paradoxal à l’âge de 
la radio. Cependant, on constate qu’aussi bien en Italie qu’en 
Allemagne, ou en Union Soviétique, les plus grands soins sont 
apportés à l’organisation de cette police frontalière; ajoutons 
que, lors de la récente révolte vénizéliste, les autorités de Salo- 
nique avaient fait plomber les récepteurs de radio afin d’empêé- 
cher la population d'entendre les émissions italiennes en faveur 
des mutins; plus récemment encore, le bruit a couru que les 
autorités italiennes avaient interdit l'écoute des stations étran- 
gères; en Allemagne l'écoute des stations soviétiques a été 
défendue officiellement. 

La censure est soit préventive, soit postérieure à la publica- 
tion; les blancs sont parfois tolérés dans le texte. Enfin, des 
organismes gouvernementaux sont chargés de régler la publica- 
tion des journaux qui subsistent, Les grands journaux sont mis 
au pas (gleichgeschaltet) ou supprimés. En général, il en résulte 
une réduction importante du tirage. Un cas exceptionnel 
cependant : celui de l’U. R. S. S., l'accroissement de l’instruc- 
tion a développé la presse — les tirages ont augmenté et les 
journaux se sont multipliés. Cependant la liberté de la presse 


y est nulle. 
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Il va sans dire que l'information clandestine fleurit en même. 
temps que la contrainte s'établit. Des nouvelles censurées sont . 
colportées sous le manteau; des libelles sont affichés clandesti- 
nement dans les lieux publics. Des journaux secrets sont w 
publiés à l'étranger et introduits en fraude dans le pays. Des 
informations interdites sont répandues sous un « maquillage » M 
savant: prospectus touristiques, ouvrages littéraires, réclames, M 
disques de phonographe. Actuellement, plusieurs journaux M 
antigouvernementaux circulent régulièrement dans le Troisième w 
Reich: la Sozialistische Aktion, la Rote Fahne, etc. À Berlin” 
même, un grand nombre de journaux d'usines ont été créés par 
les ouvriers de gauche. 5 

Souvent pour éviter les difficultés du passage clandestin de 
la frontière, des partisans, doués d’une bonne mémoire, se 
rendent à l'étranger, y apprennent par cœur des articles entiers 
et les rédigent dès qu'ils se retrouvent dans le pays. 


Faut-il ajouter que les dictatures se défendent énergiquement 
contre le danger de l'information clandestine. Des organisations 
complètes sont mises sur pied pour la combattre: Duragestapo, 
G. P. U., etc. : 

Insistons encore sur ce fait qu’en principe la vérité n'est 
l'apanage ni du Gouvernement, ni de ses ennemis. Chacun 
prend dans la réalité ce qui lui est favorable et, bien souvent, . 
chacun lance les nouvelles que son cœur souhaite. Chacun sa - 
vérité | 

Ajoutons que les vrais journalistes ont suffisamment de” 
conscience professionnelle pour éviter de déformer la réalité. 
La déconsidération atteint bien vite ceux d’entre eux qui pren- 
nent avec les faits de trop grandes licences. 
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Et ceci nous conduit tout naturellement à évoquer le problème 
de l'information officielle et officieuse. Par l'influence qu’elle. 
exerce sur l'élaboration des opinions, l'information est un pré- 
cieux instrument de Gouvernement. C’est pourquoi dans la plu-* 
part des pays, même là où la liberté de la presse est complète, 
les autorités s'efforcent de se concilier les journaux et de les 
éclairer. Les bureaux officiels de presse s’attachent à entre- 
tenir des relations amicales avec la presse nationale et étran- 
gère : ils peuvent ainsi faire valoir le point de vue de leur Gou-" 


vernement et mettre en vedette les informations favorables 3 
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celui-ci. La presse s’en trouve généralement fort bien. Les jour: 
nalistes se trouvent d’ailleurs en présence d'un dilemme assez 
cruel: ils désirent être informés de source sûre des faits et 
gestes des autorités; à la sortie d’un Conseil de Cabinet, ils 
doivent être renseignés sur ce qui s’y est passé sans quoi ils 
pourraient être amenés à se livrer à des hypothèses d’une... 
hardiesse dangereuse; cependant, ils n’aiment pas le commu- 
niqué qui sent la dictature ou l'état d'exception. C'est pourquoi 
un moyen terme leur semble être la solution préférable : entre- 
tiens privés avec des personnes touchant de fort près le Gou- 
vernement et pouvant leur confier même des informations à ne 
pas divulguer. Pareille méthode fut appliquée en Belgique pen- 
dant une’très courte période après la fin de la grande guerre. 
C'est un système analogue qu'espérait réaliser le Gouverne- 
ment van Zeeland; il semble cependant que cette tentative 
n'ait pas complètement réussi, L'action du service de presse 
du ministère belge des Affaires Etrangères est limitée à l'excès. 

Certains pays utilisent couramment des « fonds secrets »; ils 
distribuent des subventions publicitaires aux journaux nationaux 
st étrangers. Le problème des fonds n'est pas aussi simple 
qu'il semble à première vue; certes, un journaliste honnête refu- 
sera toujours de se laisser subsidier pour défendre des idées qui 
ne sont pas les siennes. Cependant, le cas bien connu des 
journaux qui pendant la guerre défendaient en pays neutre la 
cause de leur pays et qui touchèrent des fonds de propagande 
eur permettant de vivre, montre qu’en certains cas les subsides 
à la presse peuvent se défendre. Ce qui est indéfendable, c'est 
é caractère secret de ces subsides qui permettrait d’inféoder 
ertains journaux à des causes inavouables et qui en ferait de 
réritables malfaiteurs moraux. 

En France, le système des fonds « secrets » est étendu à ce 
point que des journaux nettement antigouvernementaux y 
margent au su de tout le monde. On assure que certains direc- 
eurs de journaux ne voient dans les subventions gouvernemen- 
ales qu'une assistance financière qui leur permet de vivre... 
ls déclarent même qu'ils conservent une pleine indépendance. 
Voilà une indépendance assez originale, avouons-le, 

On voit donc que le problème de la liberté de la presse est 
omplexe. Sans doute, la liberté ne donne-t-elle pas toujours 
t rapidement des résultats parfaits, il n’en reste pas moins que 
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jusqu'à présent on n'a pas encore trouvé mieux. C'est. 
M. DUPRÉEL qui montrait que parmi les inconvénients d'une. 
information trop rapidement et trop largement diffusée, il. 
fallait compter la brutalité des méthodes de gouvernement. « 
Inversement, on voit que les régimes qui représentent le mieux» 
ces méthodes brutales commencent le plus souvent par orga-" 
niser l'information et restreindre sa liberté. 


2. Le métier d’informateur. 


n n . + 22 « | 
Le nouvellisme se professionalise. — Les qualités généralement exigées d'un 
journaliste. — On a créé un enseignement journalistique spécial. — Les jour- 
nalistes du micro. — Les reporters. — Les associations de journalistes. 


(Ce chapitre reprend les grandes lignes des exposés faits par M. Franz 
FISCHER sur le métier de journaliste, M. MOERS sur le fait-divers, M. Albert 
BOUCKAERT sur le reportage; des éléments de certaines autres communications 
ont été retenus également.) 


Nous avons vu dans le chapitre consacré à l’évolution de 
l'information que les fonctions d’informateur devenaient assez 
rapidement l'apanage de certains individus. Tout individu peut 
jouer le rôle d’informateur : il lui suffit d’avoir connaissance de “ 
faits que les autres ignorent. Cependant, lorsque l'organisme « 
social se développe, on ressent bientôt la nécessité de laisser “ 
à certains individus le soin de rechercher et de répandre les “ 
nouvelles. Plus tard seulement, devant la complexité évidente 
des faits, les organes d'information en arrivent à grouper plu- 
sieurs informateurs, On a vu jusqu'où cela pouvait aller: de" 
grands journaux utilisent les services de plusieurs milliers de 
correspondants. L'’informateur ou le groupe des informateurs * 
joue en quelque sorte le rôle d’un « marché » au sens primitif” 
du mot: l'offre et la demande d'informations se rencontrent 
chez lui. Il recherche les nouvelles pour les redistribuer. 


N'est pas nouvelliste qui veut. Il faut avoir certaines qualités 
indispensables pour découvrir les informations qui intéresseront 
le public; il faut pouvoir les mettre en valeur. 


Et c'est là une remarque sur laquelle nous désirons insister en 
passant: n'avez-vous jamais remarqué que des accidents dont 
vous aviez été témoin échappaient à la presse, tandis qu'elle 
relatait avec force détails certains faits-divers beaucoup plus 
anodins. La vérité est que ne pouvant rendre compte de tout 
ce qui se passe, les journaux doivent faire un choix. Ce choix 
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nporte toujours une part d’arbitraire et de hasard : l’investi- 
donnée à certains faits par l'information leur confère une 
importance qu'ils n'avaient pas à l’origine. D'autant plus que 
le journaliste devra mettre sa marchandise en valeur et donc 
-insister sur certains points qui, sans son intervention, seraient 
restés dans l'ombre. 


; (ne . : . Fr 
… Dans la société contemporaine tout le monde est informateur- 
amateur, les journalistes sont informateurs professionnels. 


S'il convient de s’arrêter quelque peu à l’étude de leur pro- 
-fession, c'est qu’elle constitue le rouage essentiel, le rouage 
humain de l'information contemporaine. Le double rôle du 
journaliste est celui que nous venons d'indiquer : découvrir l’in- 
formation, la mettre en valeur. Pour pouvoir le remplir, il faut 
joindre au talent naturel, de solides connaissances et une cer- 
taine expérience des sujets que l’on aborde. Le hasard, le 
fameux hasard, ami des journalistes, ne favorise en réalité que les 
esprits préparés : une bonne documentation, bien faite et tenue 
à jour est indispensable à l’informateur politique. Elle doit se 
doubler de relations étendues dans tous les milieux: pouvoir 
tutoyer tout le monde, n'être tutoyé par personne. Et cette docu- 
mentation, ces connaissances, ces relations, le journaliste pru- 
dent et avisé s’en servira plus comme masse de manœuvre que 
pour en faire étalage dans les colonnes de son journal: « un 
journaliste n’est peut-être pas tant un monsieur qui écrit qu'un 
monsieur qui sait se taire ». 

De plus en plus, devant les difficultés nouvelles que présente 
le métier, on tend à donner aux futurs journalistes une forte pré- 
paration professionnelle. C’est pourquoi des instituts spéciaux 
ont été créés. 

On cherche à développer chez les jeunes gens qui espèrent 
faire carrière dans la profession à la fois le sens du métier et 
les qualités qui lui permettent de rencontrer les desiderata des 
lecteurs. On espère ainsi arriver à leur faire acquérir un style 
clair, simple, sans recherche, aisément compréhensible pour 
le public fort varié qui constitue la clientèle des journaux. Le 
journaliste ne doit pas oublier que ce que le lecteur désire c'est 
être renseigné vite, bien, complètement. Un journal ne se lit 
plus comme jadis, à tête reposée : il se lit rapidement, dans le 
ram ou distraitement en écoutant la radio, il devra donc être 
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rédigé avec un très grand soin pour que cette lecture distraite, 
soit fructueuse. N 

Les journalistes qui se sont consacrés à la presse radiopho-. 
nique font, en réalité, de l'information pure. ÏIl importe donc. 
que la presse imprimée, quotidienne et surtout hebdomadairew 
soit rédigée par des professionnels bien préparés, aptes à fournir w 
au public autre chose que des nouvelles brèves : le commentaire, 
l’« opinion », l'illustration dans son sens le plus large, seront de 
leur domaine. Le reportage écrit, nettement différent du repor-" 
tage parlé, est destiné lui aussi à prendre une place de plus en“ 
plus importante dans les quotidiens et les hebdomadaires. 

Le reporter qui, pour bien faire son métier, doit posséder de. 
nombreuses qualités, remplit une mission de confiance: il doit. 
éclairer, documenter son public avec exactitude et sincérité 
tout en restant agréable et suffisamment léger pour pouvoir 
retenir son attention. : 


Le reporter est surtout un monsieur qui, à tout moment, peut 

être envoyé par son directeur enquêter sur un sujet quelconque; 

il doit toujours être prêt : il est « pendu à un clou » à la dispo-= 
sition du directeur de son journal. Même s'il se consacre exclu-* 

sivement au reportage, il sera le moins spécialisé des journa- 
listes: les sujets les plus divers retiendront son attention. Sa 
documentation aisément maniable lui permettra de faire bonne 
figure devant le géologue, le physicien, le chef de gare et 
l'homme politique. Ici, plus qu'ailleurs encore, le journaliste É 
doit connaître beaucoup pour écrire assez peu : il doit savoir sé“ 


- 
è 
taire. | 
Le journaliste du micro doit posséder des qualités très sem- 4 
blables à celles de son confrère de la presse écrite. Il doit, bien 4 
entendu, remplacer le « sens du lecteur » par le « sens de l'au- 
diteur ». Le style parlé est nettement différent du style écrit. 4 
Le reportage parlé s'oriente de plus en plus vers la formule de" 
« mise en page des bruits » — c’est dire que le reporter ne doit 
intervenir que dans la mesure où des indications seraient néces-" 
saires à un aveugle pour suivre l'événement. à 
Quant aux journalistes de la presse filmée, ils ne remplissent « 
pas à proprement parler le rôle d’informateurs. Ils apportent un 
concours précieux et un complément désormais quasi indispen- à 
sable à l'information imprimée ou radiophonée. > 
À 


qualités artistiques et journalistiques qu’ils doivent déve- 
en font des travailleurs d’élite. 

associations de journalistes, groupant les informateurs, 
ndent les intérêts professionnels de leurs membres et veil- 
à la tenue morale et à l'indépendance des journalistes. Il 
| là toute une catégorie d'associations qui jouent un rôle 
ment important surtout quand la liberté de la presse 
t menacée par les puissances politiques et financières. 


3. Les organes d’information. 


Les agences de presse. — Les agences de documentation. — Les journaux 
imprimés utilisent un personnel nombreux. — Les services d’information et 
les services techniques de la presse imprimée. —— Les journaux parlés. — Les 


naux filmés. 
. (On trouvera ci-dessous quelques indications retenues. des visites faites à 
l'Agence Belga, à l’Auxiliaire de la Presse, au journal « Le Peuple », et au 
pavillon de l'I. N. R. Parmi les exposés qui ont servi à l'élaboration de ce 
chapitre, citons ceux de M. Louis WELLENS, de MM. HousiAUX et VIENNE, etc.) 

Les informateurs dont nous avons esquissé l’activité dans le 
chapitre précédent travaillent dans le cadre de certaines institu- 
tions qui constituent à proprement parler les organes d’'in- 
formation. Nous rangeons sous ce vocable les agences et les 
journaux de toute espèce. 

-Parmi les agences, il y a lieu de s'attacher d’abord aux 
agences d'information. Celles-ci ont été constituées pour 
éviter aux journaux, aux administrations publiques et aux 
grandes maisons d'affaires de devoir assurer eux-mêmes la 
recherche de la « grande » information. En fait, il paraît impos- 
sible à la quasi totalité des journaux d'obtenir par leurs propres 
moyens les informations publiées par les agences de presse. 
Grâce au réseau étendu de correspondants que peuvent s'assurer 
ces organismes, grâce à des alliances avec des agences sembla- 
bles, elles peuvent recueillir une importante moisson de nou- 
Vvelles. Elles disposent généralement de moyens financiers 
importants puisqu'elles ont une clientèle fort étendue. En 
Belgique, par exemple, on peut dire que l'agence Belga con- 
Stitue le service commun d'informations étrangères de toute la 
presse. Seuls de très grands journaux peuvent se permettre 
d'entretenir des correspondants particuliers dans les grandes 
capitales. et encore, la mission de ces corréspondants est-elle 


nettement limitée. 
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Les agences constituent en pratique un rouage essentiel de. 
l'information contemporaine. Elles mettent les moyens techni-" 
ques les plus perfectionnés au service de l'information. C'est 
ainsi que, dans notre pays, l’agence Belga a introduit l'usage 
du téléscripteur. Cet appareil de transmission ultra-rapide des 
messages écrits à distance lui sert à la fois pour la réception des: 
nouvelles (liaison constante avec Paris) et pour leur redistri- 
bution à tous les journaux de Bruxelles et à la plupart des jour. 
naux de province. Le téléphone est employé concurremment - 
pour les journaux qui ne possèdent pas de téléscripteur, et pour 
la transmission des nouvelles aux abonnés privés. L'utilisation” 
de ces techniques perfectionnées par les agences de presse per- . 
met de réaliser de fort belles performances: c'est ainsi que 
lors de l'attentat de Marseille qui fut commis à 16 h. 10, 
nouvelle fut connue à l’agence Belga, à Bruxelles, à 16 h. 20, 
et transmise aux journaux à 16 h. 21-16 h. 22. La radio belge 
put diffuser l'information dès le début de l'émission de après- 
midi qui commence à 16 h. 55. Les agences utilisent également 
des télé-imprimeurs sans fil qui donnent des résultats excellents.« 

À côté des agences de presse qui fournissent d’une manière 
permanente des informations pour tous les événements qui se 
produisent dans le monde, il convient de ranger les agences de 
documentation: Auxiliaire de la Presse, Argus, etc., qui per-* 
mettent de suivre tout ce qui se publie sur un sujet déterminé. « 
Ces organismes extraient des publications périodiques toute la” 
documentation relative à tel ou tel objet intéressant leur clien-… 
tèle. La presse y est dépouillée par des lectrices spécialisées 
qui, à l'aide d'un ingénieux système de fiches, procèdent au“ 
classement des informations. à 

Si les agences constituent en quelque sorte des organismes 
d'information d'un degré supérieur, en revanche, les journaux” 
atteignent une clientèle directe infiniment plus étendue. | 

Le grand journal imprimé moderne constitue une véritable” 
entreprise industrielle : il comporte plusieurs services occupant" 
un personnel nombreux. Il y a d’abord les services d’informa-* 
tion proprement dits; ensuite, les services administratifs (publi: 
cité, vente, abonnements) ; puis, les services techniques; enfin,” 
les divers services annexes qui sont mis à la disposition des 
lecteurs et du public. 2 


Les services d'information et le département technique sont 
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es seuls qui nous intéressent. Les premiers centralisent toutes 
es nouvelles qui viennent du dehors: informations des corres- 
pondants, « papiers » des collaborateurs réguliers, reportages 
des rédacteurs; informations d'agences transmises par plis, 
téléscripteur ou téléphone. Toute cette copie est examinée par 
le secrétaire de rédaction qui doit séparer le bon grain de 
livraie. C'est lui qui juge souverainement ce qu il y a lieu de 
laisser passer. Les textes sont remis ensuite à l’atelier où ils 
sont composés à la linotype et corrigés. La mise en page est 
faite par le secrétaire de rédaction avec l’aide d'ouvriers spécia- 
lisés. On tire alors un flan (copie de carton en relief) de la 
composition. Puis, des clichés de plomb sont coulés d’après ces 
flans. Enfin, les clichés permettent de passer au tirage sur les 
rotatives à grand rendement. Ces machines impriment les 
journaux, les plient et les comptent. 

La distribution est faite par porteurs, automobiles, chemin de 
fer et avion. 

La presse imprimée, grande mangeuse de papier, a con- 
sommé depuis un siècle là moitié des arbres du monde. Cer- 
lains grands journaux tirent actuellement à 2 millions d’exem- 
plaires par jour! 

À côté des journaux imprimés il faut ranger la presse parlée 
ou plus exactement la presse radiophonée. La plupart des 
srands postes de radiophonie assurent aujourd’hui l'émission 
régulière de journaux parlés. Ceux-ci sont généralement rédigés 
>t diffusés par des journalistes professionnels. Les sources d'in- 
ormation sont les mêmes que celles de la presse écrite : corres- 
sondants, collaborateurs réguliers, agences. Le travail de 
‘édaction est nettement différent cependant: loin de chercher 
\ développer la nouvelle, à « la faire mousser », les rédacteurs 
le la presse parlée devront la condenser, la réduire à un 
rolume minimum. Ce volume ne pourra cependant descendre 
üsqu'au minimum logiquement nécessaire pour l'énoncé de 
‘information : celle-ci est destinée à être comprise par des audi- 
eurs appartenant à tous les milieux et qui n'accordent pas une 
ttention constante aux nouvelles du journal parlé. Les nou- 
elles doivent attirer l'attention dès l’abord sur leur sujet: les 
iccessoires ne seront indiqués qu'ultérieurement. Des règles 
ort précises devront donc être observées dans leur rédaction, 
eur lecture au micro devra être faite avec compréhension — de 
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préférence par ceux qui les ont rédigées. C'est là l’une des 
grandes supériorités de la formule belge du journal parlé si 
celle généralement utilisée en France où la lecture des informa- 
tions est confiée à des speakers non journalistes. ; 


grande actualité. C'est eux qui déterminent les sujets q 
devront filmer les opérateurs. C’est eux aussi qui rédigent le: 
commentaire qui accompagnera le film. Enfin, ils composent 
les programmes qui donneront un aperçu suffisant de l'actualité 
mondiale. Les conditions techniques actuelles interdisent encore” 
le rôle d’informateur au sens étroit au journal filmé. Ce rôle” 
reste provisoirement l'apanage de la presse parlée et de la pressen 
écrite. 4 


4. Les objets de l'information. 


Il convient d'examiner le rôle et le fonctionnement des différentes catégories 
d'informations classées suivant leur objet. — L'information politique, matière 
délicate, exige une documentation étendue. — L'information économique et. 
financière du public épargnant laisse fortement à désirer. — L'information spor« 
tivé est l’objet de soins tout particuliers dans la presse contemporaine. -— Le 
public est friand de nouvelles judiciaires et de faits-divers. — Les échos et potins 
permettent à la masse de pénétrer dans l'intimité des grands, et à ceux-ci de, 
se donner en spectacle. — Le reportage permet de documenter le gros public. 
— En matière militaire, l'information a une importance stratégique capitale. 


(Nous résumerons ici les exposés de M. Georges-A. DETRY sur l'information à 
politique, de M. B.-S. CHLEPNER sur l'information économique et financière, sur « 
l'information judiciaire par MM. Paul CoRNiL et MOERS, sur l'information mon-" 
daine par M. Léon SOUGUENET, sur le reportage par M. Albert BOUCKAERT, eur 
l'information militaire par le lieutenant-colonel DENDAL.) : 


En analysant les sources du besoin d’information, nous avons 
vu que tous les sujets n'avaient pas également la faveur du 
public. Un grand journal moderne comporte surtout des infor- 
mations politiques, des informations sportives, des faits-divers." 
On y trouve également des nouvelles économiques, des échos, 
des reportages. En résumé, des informations qui permettront 
au lecteur de former sa règle de conduite et d’autres qui satis-… 
feront sa curiosité naturelle et son besoin d'évasion, de change- 
ment d'atmosphère. Sans oublier les connaissances générales, 
les informations « à l’usage des gens du monde » qui permet- 


tront de briller en société — ou simplement d'y faire bonne - 
figure. 
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- La moisson, la cueillette de ces différentes catégories d'in- 
rmations, et leur mise en valeur, font l’objet de toute une 
e d activités, de travaux qu'il convient d'examiner briève- 


Qi ici. 


liste et le fonctionnement des organismes auxquels il 
st attaché. Ce qui nous retiendra maintenant ce sont les parti- 
ularités des différentes catégories d'informations suivant leur 
objet. 

L'information politique d’abord. La démocratisation des 
nstitutions et les progrès de l'instruction ont accru considéra- 
blement l'intérêt des masses pour la politique. L'évolution 
sociale a conduit le public à accorder une importance croissante 
iux problèmes politiques en rapport avec les questions écono- 
niques et sociales. En ces matières, l'exactitude de l’informa- 
ion est essentielle: les intérêts supérieurs de l'Etat sont en 
eu. Une information erronée pourrait entraîner de graves con- 
équences., Aussi, l'informateur politique remplit-il des fonc- 
ions particulièrement délicates; plus que tout autre, il doit pos- 
éder une documentation solide qui lui permettra de déceler la 
éalité des faits derrière l’artifice des déclarations. Sans cesse 
n éveil, il doit se souvenir que les affirmations qu'il enregistre 
ont le plus souvent calculées : elles reflètent plus ce que leur 
iuteur espère obtenir que ce qu'il a obtenu. Le type de ces 
léclarations est le communiqué gouvernemental. Toute ia 
cience de l’informateur politique consiste précisément à com- 
ler les lacunes du communiqué par des informations person- 
ielles, par des recoupements, des confidences, etc. Dans ce 
ut, il devra être d’une discrétion exemplaire : enregistrer des 
ndications pour n'en faire usage, bien souvent, que beaucoup 
lus tard. Il jouera le rôle d’un véritable stratège. Il accueillera 
es informations les plus insignifiantes, car ce sont elles, bien 
ouvent, qui lui permettront un jour de trouver l'explication de 
el fait inexpliqué. D’autant plus que son public ne suit pas les 
vénements avec la même attention que lui: il doit faire quo- 
idiennement son éducation. Là aussi une bonne documentation 
ui sera indispensable. Pour dégager à l'usage du lecteur la 
ignification d’une nouvelle apparemment énigmatique ou sans 
ntérêt, ses fiches et ses dossiers lui seront d'un précieux 
ppoint. Enfin, il fera preuve d'une prudence exemplaire : 


Nous avons esquissé dans les chapitres précédents le rôle du: 
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attention au « papier » sensationnel né d’un bobard ou d’une 
information mal assimilée ! ne. 
Tout ce que nous venons de dire au sujet de l'information, 


l'information internationale. Ici l’ignorance du lecteur moyen” 
est plus grande encore; la gravité des affirmations est plus fortes 
encore; la documentation personnelle du journaliste pourra 
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prendre les proportions d’une véritable encyclopédie. 

Avec l'information économique et financière, nous pénétronss 
dans le domaine de la nouvelle aux fins les plus directement 
les plus étroitement utilitaires. La pénétration des différentes, 
formes de l'épargne dans toutes les couches de la populations 
a accru l'intérêt des informations de cette espèce. Comment les 
public épargnant est-il éclairé au sujet de ses propres investisse” 
ments ? Telle est la question qu’il convient de se poser ici. : 

Le problème se pose dans des termes tout différents des siè= 
cles passés: seul le financier de métier s’y intéressait. C est 
même pour rencontrer ses besoins que les premiers organismes, 
d'information furent constitués. 

Aujourd’hui, le public épargnant peut être divisé en deux 
parties : d’un côté, ceux qui ne se documentent pas: de l’autre” 
ceux qui prétendent agir à partir d’une base sérieuse. Pour ces” 
derniers, il est en vérité assez difficile de distinguer entre infor 
mation et propagande : la présentation du fait — à moins de se” 
borner à un chiffre ce que le public ne désire pas — est néces” 
sairement tendancieuse. Îl en est ainsi notamment pour toutes” 
les cotes commentées. Ces informations, le public peut les cher 
cher soit dans son propre milieu, soit auprès de professionnels 
soit encore dans la presse politique ou spécialisée, soit enfin, 
auprès des clients de capitaux (sociétés ou Etat). 


Dans la presse politique, les journaux belges poussent très 
loin la probité : souvent même ils n’ont pas d'observateur spé” 
cialisé en matière financière. Il n'en est pas de même partout, 
C'est ainsi qu'en France, les bulletins boursiers sont bien sou” 
vent affermés à des groupes financiers. Le caractère publici- 
taire et tendancieux de ces bulletins est indubitable. 

La presse financière est en fait rédigée par des banquiers où 
des agents de change. A côté de quelques grands journaux finan* 
ciers, il y a une multitude d'organes de chantage dont plusieurs 
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n ont guère de lecteurs et ne vivent que des subventions des 
ociétés qui craignent leurs révélations — vraies ou fausses. 
i ces journaux financiers beaucoup pratiquent le procédé 
les options qui leur permet de bénéficier directement des résul- 
tats des campagnes qu'ils ont déclanchées en faveur de telle ou 
telle valeur. Des affaires retentissantes, comme celle de Panama 
au siècle dernier, et plus près de nous, l'affaire Stavisky, ou 
encore l'enquête sur la dévaluation en Belgique, ont révélé les 
dessous peu reluisants de la publicité financière. Quant aux 
informations que fournissent les sociétés elles-mêmes, la prati- 
que constante du window-dressing (arrangement des bilans) 
leur donne assez peu de valeur. En résumé, il ne fait pas de 
doute que le public soit très mal informé au point de vue écono- 
mique et financier. Les mesures prises récemment en Belgique 
pour assurer une publicité plus étendue semblent être, tout 
compte fait, d'efficacité plutôt douteuse. 

- L'information sportive a suivi depuis le début du siècle — et 
surtout depuis la guerre — la courbe ascendante du sport. Elle 
occupe une large place dans la presse. Sans parler de la presse 
spécialisée, notons que dans bien des journaux politiques la 
rédaction sportive compte autant de journalistes que les autres 
départements. Des agences spéciales ont été créées pour la cen- 
tralisation et la diffusion des résultats des épreuves régulières. 
Pour les matches de football, notamment, les résultats des 
quelques 50 rencontres qui se disputent chaque dimanche pour 
le championnat de Belgique sont centralisés dès 17 heures. Ils 
sont radiodiffusés à 17 h. 30 et affichés immédiatement dans la 
plupart des cafés du pays. L'intérêt attaché à ces résultats n'est 
pas d'ordre purement sportif: ils sont l’objet de paris et de 
Jucratifs concours de pronostics. D'où nécessité d’une informa- 
tion rigoureusement exacte. [l n’en est pas de même de cer- 
faines épreuves cyclistes disputées dans des pays lointains et 
dont les résultats sont parfois transmis avec la plus délicieuse 
fantaisie quand ils ne sont pas purement improvisés. Pour juger 
l'importance de l'information sportive dans le monde contem- 
porain, il est intéressant de dépouiller un de ces quotidiens 
sportifs qui fleurissent en Belgique et qui publient régulière- 
ment un bref bulletin politique. satisfaisant largement la curio- 
sité de leurs lecteurs. 

Parmi les informations qui ont la faveur du gros public, il 
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faut noter le fait-divers et l'information judiciaire. Les juristes. 
— comme tous les spécialistes d’ailleurs — ne prisent pas bea 
coup l’intrusion des journalistes dans leur domaine. Ils leur. 
reprochent parfois d'exercer une influence fâcheuse sur 1 
public en mettant en valeur les actions d'éclat des malfaiteurs. 
Certains vont même jusqu'à espérer qu'on en arrive à exclure, 
ces messieurs de la presse du prétoire. Sans vouloir prendr 
position, il y a lieu cependant de faire remarquer qu'ici, comme 
en politique, le régime du communiqué pourrait avoir des con- 
séquences désastreuses pour le prestige de l'autorité. La publi-* 
cité des débats judiciaires est le principal élément de la con- 
fiance du public en la justice. 4 

Mais ce n'est pas la question qui doit nous retenir ici. Un 
fait est là: c’est l'intérêt du public pour le fait-divers et la“ 
procédure criminelle. La presse doit rencontrer ce besoin. La“ 
tâche du « fait-diversier » n'est pas une sinécure. Il doit se 
tenir en contact constant avec la police et les autorités judi- 
ciaires : autant que le policier, il doit avoir des indicateurs dans 
tous les milieux. Souvent, les propres lecteurs du journal seront 
pour lui des informateurs bénévoles. Pour la presse catholique,” 
les curés; pour la presse socialiste, les délégués syndicaux, sont" 
de précieux correspondants locaux. 4 

La rédaction du fait-divers est faite soit dans le style « rap- 
port de police », soit plus littérairement. Le public aime qu'on 
lui donne des détails « savoureux » — même s'ils ne sont pas’ 
parfaitement exacts —; les suffrages vont au fait-divers litté- 
raire, même si la vérité y trouve moins son compte. Cependant, 
pour que le fait-divers conserve ses vertus, il faut quil 
apparaisse complètement véridique. C’est pourquoi le jour- 
naliste de province est tenu à une plus grande exactitude 
de détails que son confrère de la capitale : la diffusion 
directe de l'information est plus forte et permet au public de 
contrôler les faits avancés. Mais, en même temps, le provincial 
doit être plus discret et plus prudent pour ne compromettre 
personne. Ajoutons que le public aime le mystère et est animé 
d'une sorte de sadisme qui lui fait désirer l’étalage des affaires 
scandaleuses avec détails « piquants » : si l'affaire touche à la 
politique, si des personnages connus sont compromis, ses désirs 
sont comblés. 


Les détails « piquants » au sujet de personnalités connues, 


Gas nd ali “ton Un un dd DS 1 de nd qét) dt a RS DS RS cn dt 


L'INFORMATION 783 


le lecteur ne les trouve pas seulement dans les faits-divers et les 
iffaires judiciaires — heureusement — mais aussi dans les 
échos. Les Aurélien SCHOLL ne sont pas légion dans la presse 
contemporaine. Et cependant l'écho, le bon écho, l'écho savou- 
reux a conservé tout son prestige, toute sa vogue auprès du 
public. Celui-ci aime vivre avec les « grands » et ceux-là aiment 
se donner en spectacle. Tout le monde est content. Tel est le 

rincipe de l'écho. Les célébrités mondaines, politiques, spor- 
tives donnent ce qu'on pourrait appeler des représentations per- 
manentes à la foule. Les mondains, les « gens chics » donnent 
le spectacle des belles manières — à ce titre, ils jouent le rôle 
de leaders, tout comme les hommes politiques qui prétendent 
se donner en exemple à la masse et lui faire adopter leur atti- 
tude. C'est la raison pour laquelle les uns comme les autres 
désirent que « cela se sache ». Sans compter qu’en faisant parler 
de soi, et surtout de sa vie privée, on se concilie le lecteur, 
qui a l'impression d'être traité en ami de la maison. Ces potins, 
ces échos proviennent bien souvent des intéressés eux-mêmes. 
Pour les mondanités, l'apport de personnes de la haute société 
trouvant dans le journalisme un revenu d'appoint, est infini- 
ment précieux, Î[rès généralement d’ailleurs, le potin, l'écho 
ést corsé par son rédacteur. Sa valeur dépend surtout de la 
manière dont il a êté traité. Le lecteur est un des meilleurs 
collaborateurs des feuilles d'’échos. 

La presse contemporaine fait une large place au reportage. 
Célui-ci, sans pouvoir prétendre à la dignité de travail scienti- 
fique, n’en est pas moins à un niveau supérieur à celui de 
l'information brute dans l'échelle qui va de l'information mas- 
sive à l'information fine. Le lecteur dispose de moins en moins 
Je temps pour s’instruire. Aussi, demande-t-il à son journal 
de compléter ses informations par des articles de documenta- 
ion générale sur les sujets les plus divers. C’est là la mission 
lu reportage. Les journalistes qui le pratiquent comptent parmi 
es plus sportifs des nouvellistes professionnels. Reportages com- 
mandés ou reportages d'initiative sont souvent menés avec un 
brio et une sportivité remarquables. Le reporter choisit, dans 
a grande information, au sein de la plus brûlante actualité, 
es sujets pouvant passionner son lecteur. Puis, lesté d'une 
Jocumentation solide, il se met en campagne, remue ciel et 
erre, et, s’il est un bon reporter, atteint son but, quoi qu'il 
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advienne. Le lecteur s'intéresse aux reportages ; si le journa- 
liste est bon, le lecteur vit avec lui, devient un client habituel” 

et s'intéresse au métier passionnant de celui qui l’instruit chaque. 
jour. L'interview n'est qu'une variété du reportage. 

Nous pourrions encore nous étendre longtemps sur les dif 
férentes catégories d'informations classées d’après leur objet.… 
Mais il faut nous borner. Cependant, avant de mettre un point” 
final à ce chapitre, nous nous arrêterons quelques instants à à 
une espèce d'informations d'un intérêt tout particulier : nous : 
songeons à l'information militaire. C’est, qu’en effet, la stratégie. 
militaire représente, au point de vue de l'information, un cas: 
extrême de la stratégie sociale que constitue la vie en société. « 
Homo homini lupus. 

La lutte entre gens également informés se circonscrit à une 
balance de forces. L'information joue un rôle capital là où la 
surprise peut être décisive. Il faut être informé des intentions 
de l'adversaire : il faut que lui-même ignore les nôtres. En“ 
temps de paix, l'information militaire poursuivra un triple but : 
éventer la surprise stratégique, la surprise d'organisation et la“ 
surprise technique. En d'autres termes, savoir quelle sera l’en- 
vergure du mouvement, comment il sera organisé et quels 
seront les instruments mis en œuvre. Ce sont les agents diplo- 
matiques, les représentants du gouvernement en pays étranger, « 
qui sont chargés de cette mission délicate. Informateurs de 
confiance, obligés de voir loin, là où tout est secret, ils se“ 
heurtent constamment au plus jalousement gardé de tous les 
secrets : le secret d'Etat. Leurs sources sont multiples : conversa- 
tions, presse, mouvements politiques. Plus encore que les” 
journalistes politiques, ces agents doivent se constituer une docu- 
mentation soignée et bien organisée. Un nombreux personnel » 
les assiste dans leur tâche: attachés civils et militaires, agents” 
secrets, officiers en mission, espions, etc... De semblables” 
méthodes d’information avaient permis à l'état-major français. 
d'être en possession, dès 1904, du plan de campagne allemand 
tel qu'il fut appliqué; on n’y ajouta cependant aucune foi. 

En temps de guerre, l’armée demande les mêmes informa-” 
tions qu'en temps de paix, mais avec plus d'intensité: il con-" 
vient d' y ajouter tout ce qui concerne les combats proprement 
dits. L'organisation des services de renseignements en période: 
d’hostilités sera préparée en pays ennemi dès le temps de paix. 
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territoire envahi, l'information sera organisée de préférence 
le concours de la population. Les déserteurs fourniront 
rfois de précieuses indications : il convient cependant de les 
“Se avec circonspection, L'interrogatoire des prisonniers, 
= habitants des régions conquises, la lecture de la presse 
étrangère, le dépouillement des courriers ennemis, sont autant 
de procédés à retenir. 

+ Mais les autorités militaires qui cherchent à obtenir des ren- 
seignements sur les dispositions. de l’adversaire, essayent évi- 
‘demment de lui cacher le plus possible leur propre jeu. C'est 
pourquoi elles interviennent auprès des services de censure qui 
sont toujours établis en cas d’hostilités. Leurs consignes souvent 
incomprises sont exécutées à la lettre et donnent lieu alors à 
des situations assez paradoxales. La vérité est que l’établisse- 
ment d'un régime de censure convenable, alors même que tout 
le monde admet sa légitimité en temps de guerre, est chose fort 
délicate, extrêmement difficile à improviser. 


V. — ERREUR ET VERITE DANS L'INFORMATION 


La relation d’un événement est nécessairement imparfaite. On 
pourrait en conclure qu'il n’y a pas de nouvelle exacte au sens 
absolu du mot. Nous nous contentons cependant d’approxima- 
tions qui suffisent généralement à l’usage qu’on fait des infor- 
mations. Entre la vraie et la fausse nouvelle se placent des 
vérités approximatives qui, sans être radicalement fausses, ne 
sont pas cependant absolument vraies. 

Afin de fixer les idées, nous entendrons par fausse nouvelle 
toute relation d’un fait qui ne s’est pas produit (y compris une 
relation suffisamment éloignée de la vérité pour en modifier les 
circonstances essentielles) ou encore la non-relation d'un fait 
qui s’est produit. 

Pour celui qui étudie le problème de l'information dans son 
nsemble, il est indispensable d'examiner de fort près la ques- 
ion de la fausse nouvelle, c'est ce que M. Ernest MaHAIM 
xprimait dans son exposé introductif de la Semaine en disant : 
Tout naturellement, nous avons porté notre attention sur un 
hénomène capital intimement lié à la rapidité et à l’abondance 
le l'information contemporaine : sa véracité. » 


; 2 
Nous avons adopté, pour l’exposé des idées qui ont été jetées 
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dans le débat, le plan d'étude indiqué au cours de la Semaine 
par M. Eugène DUPRÉEL. Ce plan comporte quatre points: 
Comment le problème se pose dans le cadre du problème géné- 
ral de l'information; quel est le mécanisme de la fausse nou-, 
velle; quelle est son importance réelle, et enfin, quel est le rôle 
du progrès technique en la matière, favorise-t-il ou défavorise- ÿ 
t-il la vérité ? È 


1. Le problème. 


La fausse nouvelle naît, se diffuse et ést utilisée comme la vraie. — Elle E 
repose généralement sur un substrat véridique. — L'incrédulité est un remède 
insuffisant contre l'information erronée. — Il y a des fausses nouvelles qui 
s'avèrent véridiques. — Le problème ne peut être isolé du problème général 
de l'information. 


(Nous avons repris dans ce chapitre les idées exposées par M. Eugène” 
DUuPRÉEL au cours de la discussion sur la fausse nouvelle; on trouvera égale 
ment certaines indications provenant de l'exposé introductif de M. Paul LEVY.) À 


Une fausse nouvelle est avant tout une nouvelle. Elle ne doit 
pas être isolée ou étudiée en soi. S 
Les informations erronées naissent d’une façon semblable aux 
informations vraies; elles se répandent par les mêmes moyens; 
en possession d'une nouvelle fausse — dont il ignore la fausseté « 
— l'individu agit exactement comme s'il était en possession. 
d'une nouvelle exacte. | 


La fausse nouvelle, comme la vraie, a un substrat de vérité: " 
elle repose sur certaines notions exactes, sur la connaissance” 
de certains faits qui se sont produits effectivement. On sait. 
qu'elle est fausse parce que plus tard elle sera définitivement” 
réputée telle. Cependant, il y a un certain nombre d’informa-- 
tions erronées dont l’inexactitude n’a jamais été prouvée. Elles. 
restent dans le bagage social, Parce qu'elles n’ont jamais été” 
démenties, nous croyons en elles et cette croyance n'est pas” 
absolument néfaste puisqu'en dépit de ces erreurs, nous arri- 
vons à subsister. Notre existence même est une preuve du fait. 
que le vrai a plus de part que le faux dans nos informations. 

Nous disions plus haut que vraies et fausses nouvelles se. 
répandaient, se diffusaient de la même manière. Les relations £ 
sociales supposent, en effet, un minimum de confiance” 
mutuelle. C’est cette confiance qui donne quelque utilité à l'in- 
formation: nous faisons confiance à notre interlocuteur. La” 
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5 même de l'information étant d'être composée de nou- 
ve les et le caractère essentiel de la nouvelle étant la nouveauté, 
il est absolument normal que l'individu accueille également les 
informations vraies et fausses. Le problème de la crédulité 
semble pratiquement insoluble : ni un excès d’esprit critique, 
ni un excès de crédulité ne semblent souhaitables: vraies ou 
fausses, les nouvelles sont d'autant plus prisées qu’elles sont 
sensationnelles, inattendues, extraordinaires. Rien n'indique 
dans la nouvelle elle-même qu'elle soit inexacte. 


- Ajoutons qu'à la différence de la connaissance, une nouvelle 
peut avoir été vraie — absolument vraie — et devenir fausse, 
sans que les faits se soient modifiés. 


En effet, l'information n’est information que tant qu’elle con- 
stitue une première relation d’un événement. Elle devient 
ensuite connaissance. L'état d’information est un état passager. 
Üne connaissance redonnée plus tard comme information est 
erronée à ce point de vue, Lorsque Sir Norman ANGELL conseil- 
lait à ses rédacteurs de remplir les trous du journal plutôt avec 
des imformations de l’année précédente qu'avec des informa- 
ons de la veille, il ne les faisait pas mentir, mais les informa- 
one étaient inexactes comme telles. 


Enfin, remarquons qu’en certains cas l’origine des vraies et 
des fausses nouvelles est absolument identique. On connaît le 
5hénomène auquel certains auteurs ont donné le nom de géné- 
ation spontanée de nouvelles : des informations prennent nais- 
sance en dehors de toute connaissance effective des faits aux- 
quels elles se rapportent. L'exemple de l'arrivée des aviateurs 
rançais Nungesser et Coli à New-York, annoncée faussement 
\ Paris et sans qu'aucune dépêche soit parvenue à ce sujet 
lans la capitale française est connu. Or, cette nouvelle — née 
n dehors de la connaissance du fait — ne pouvait être que 
raie ou fausse: elle s’est révélée fausse. Il n’en reste pas moins 
jue de nombreuses nouvelles vraies ont été ainsi portées à la 
‘onnaissance du public avant que les faits réels aient été con- 
lus. Il s’agit en quelque sorte de « fausses nouvelles vraies ». 
‘iles sont intéressantes en ceci qu’elles montrent une fois de 
lus que le problème de la fausse nouvelle ne peut être séparé 
ar une cloison étanche du problème de la nouvelle tout court. 
fout ce qui a été dit de l'information en général doit être retenu 


188 L'INFORMATION 


à propos de la fausse nouvelle, comme tout ce qui sera avancé 


à propos de celle-ci ne peut être perdu de vue lorsqu'on exa- 
mine le problème général de l'information. | 


2. Le mécanisme de la fausse nouvelle. 


Il y a lieu de séparer les nouvelles volontairement et involontairement fausses. 
_— Le rôle social et historique du mensonge. — L'aménagement de la vérité 
dans un sens favorable à l’informateur. — Rôles respectifs du narrateur et de 


l'événement dans l'élaboration de la nouvelle. — Le triptyque : perception, n 


relation, compréhension, — La chaîne de l'information. — Théorie du témoi- 
gnage. — Les déformations au cours de la relation des événements. — L'assi- 
milation par le lecteur ou l'auditeur est en réalité un nouveau témoignage. — 


La tendance à l’exagération. — La tendance à l'explication entraîne la simpli-"" 


fication, la schématisation de la nouvelle. — On ramène au connu. — La tyran-« 


nie des croyances du public. — Le rôle de l'ignorance dans les assimilations ÿ 


erronées. — On ne pourrait réprimer les fausses nouvelles qu’en réprimant 
les vraies. 


(Nous résumerons ici l'exposé introductif de M. Paul LEVY et l'intervention 


de M. Frans VAN KALKEN. Certaines remarques de MM. Eugène DUPRÉEL et 
Ernest MAHAIM seront retenues également.) 


La grande division qu'il y a lieu de fairé parmi les fausses 
nouvelles est celle qui résulte de l'intention de leur auteur: 
sont-elles volontairement ou involontairement fausses ? 


En d'autres termes: s'agit-il de mensonges, de tromperies 


caractérisées ou, au contraire, de déformations non délibérées : 


de la vérité ? 


À vrai dire, on pourrait discuter la netteté de cette distinction: 
on pourrait se demander dans quelle mesure l'individu qui lance. 


une fausse nouvelle pour se faire valoir agit de propos délibéré. ” 


Nous ne pouvons cependant nous arrêter à ces détails dans cet 


exposé sommaire. C’est pourquoi nous accepterons provisoire- 
ment cette division pour ce qu’elle vaut. 
Le mensonge est d'usage courant dans la stratégie sociale 
quotidienne. Dans la grande information, on relève des exem- 
La L # A , . 
ples célèbres : la dépêche d'Ems en est un cas classique. 


À ce propos, soulignons que des mensonges du même - 


ordre se retrouvent à l’occasion de presque tous les conflits 
armés modernes. Il est absolument remarquable que, même 


sous les régimes autoritaires, personne n'ose prendre la. 


responsabilité de l'agression; les despotes eux-mêmes inventent * 
une attaque adverse pour justifier leur attitude: en 1812, Napo- 
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1 prétexte une imaginaire avance des troupes du Tsar pour 
entamer la campagne de Russie; en 1870, c'est la fausse affir- 
ation de la violation de la frontière allemande par les troupes 
françaises qui a rangé la Bavière aux côtés de la Prusse: en 
; 914, ce furent les avions de Nuremberg: plus près de nous, 
ans le conflit italo-éthiopien, dans les guerres coloniales, dans 
s luttes sino-japonaises, des prétextes dont l’histoire fera sans 
‘#è justice. 
Mais le mensonge a été l’occasion d'événements importants 
es que la guerre : la chouannerie a été déclanchée en grande 
partie par une propagande mensongère anti-révolutionnaire:; 
Murat et Lannes ont pu entrer dans Vienne à la faveur d'un 
armistice annoncé faussement, etc. Les exemples sont innom- 
brables de l'emploi de ce moyen stratégique élémentaire. 
- Tout récemment encore, le tronquage de discours ou de décla- 
rations par certaines agences a été fait dans un sens nettement 
alarmiste. En plusieurs circonstances, le public belge a ignoré 
complètement le point de vue de l’Ethiopie dans les négocia- 
tions menées entre ce pays et l'Italie, 


Lorsque des fausses nouvelles de ce genre sont lancées et 
qu elles heurtent vraiment trop le bon sens, il n’est pas rare 
qu'elles soient mises au conditionnel (ce qui ne diminue en rien 
leur portée) et qu'on les attribue à une « autorité » difficilement 
contrôlable telle que la radio. 

Ïl arrive d’ailleurs que des informations soient volontairement 
déformées dans des buts... moins inavouables. C’est ainsi que 
bien souvent les personnalités responsables ont essayé de se 
mettre en valeur en « enjolivant » leur attitude ou en « inter- 
prétant » leur insuccès. Le maréchal de BOUFFLERS se vanta 
manifestement d’avoir ravagé et pillé la Flandre pour se mettre 
en vedette. Cette vantardise ne participe pas toujours de la 
Simple jactance : elle confine souvent au masochisme. Il se peut 
aussi qu'on cherche à ménager l'opinion publique ou l’amour- 
propre collectif; c’est ainsi que les insuccès français de la 
bataille des Eperons d'Or ou de Waterloo ont été justifiés par 
d'abracadabrantes histoires de fossés purement légendaires. 
On sait, par exemple, que le « chemin creux » d'Ohain est aussi 
célèbre qu'inexistant. 

Mais si l'étude de la nouvelle volontairement fausse est 
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peu féconde en enseignements sociologiques, il n'en est pas 


de même des déformations non voulues de la réalité. Le pro- 
blème peut être résumé par cétte remarque d'HANET-ARCHAM-, 
BAUD : « Dans toute nouvelle, il y a un fait et un narrateur, et 
très généralement le narrateur est plus important que le fait. » 
Le narrateur, nouvelliste professionnel ou non, est conduit nor- 
malement à retenir du fait ce qui confirme ses opinions, à pren 
dre ses désirs (et éventuellement ses craintes) pour des réalités. w 
Et comme ses opinions sont avant tout fonction de sa psycholo-" 
gie individuelle et momentanée, la perception même des événe-« 
ments sera affectée fortement par des facteurs personnels. 

Le processus psychologique de la nouvelle peut être ainsi 
schématisé : perception des faits, relation des faits, compréhen-« 
sion de cette relation. Ajoutons que ce processus se répète plu- 
sieurs fois en cascade, à chacun des maillons de la chaîne qui” 
va de l’objet de l'information à l'ultime « consommateur de“ 
nouvelles ». à À 

Les différences de perception d'individu à individu sent bien 
connues. N'est-ce pas LA BRUYÈRE qui écrivait: « une chose 
arrive aujourd’hui et presque sous nos yeux; cent personnes qui 
l’ont vue la racontent de cent façons différentes ». C'est toute 
la théorie du témoignage qu'il convient de faire intervenir ici. 
On connaît la fameuse expérience de GŒTTINGUE : 40 criminolo- 
gistes consultés sur un incident qui se passa sous leurs yeux 
suivant un scénario préparé fournirent des témoignages écrits * 
dont un seul comportait moins de 20 p. c. d'erreur sur des points 
caractéristiques ! On estime que 5 p. c. seulement des récits de 
témoins oculaires sont valables en cas d'événements extraordi-" 
naires. À fortiori, les récits reproduits par les informateurs tra-" 
vaillant le plus souvent de seconde main (par la force des cho-" 
ses) doivent-ils être accueillis avec circonspection. Sans compter" 
que, lorsqu'il s’agit de journalistes ils sont généralement fâcheu-# 
sement prévenus : leur secrétaire de rédaction ne leur dit pas 
« Allez voir à X... s’il se passe quelque chose », mais bien" 
« Faites-moi un papier sur l'événement Y... qui s’est produit à" 
X... et qui a pour origine Z... ». Ainsi, inconsciemment, l'in- * 
formateur est poussé à mettre en valeur un incident parfois 
minime. Dans une atmosphère de panique, ou simplement” 
quand les esprits sont échauffés, on voit mal, on comprend mal.” 
Les enquêtes faites auprès des membres de la garde impériale. 


ur les paroles historiques prononcées par Cambronne à Water- 
Do prouvent combien le désaccord peut être grand entre per- 
onnages mêlés à un même événement. Les déformations dans 
“perception des événements obéissent à certaines règles, à 
ertaines conditions maintes fois formulées, retenons-en: la 
Lo lee de l'objet, le caractère exceptionnel du fait, les pré- 
dispositions d'esprit de l'observateur, son degré de conscience 
(excitation), le délai qui s'écoule entre l'événement et la rédac- 
Æ du rappott qui en est fait. 


# est, qu'en effet, après avoir perçu, il faut relater. Le nou- 
liste — amateur ou professionnel — raconte ce qu il a perçu, 
vu ou appris. Pour faire ce récit, il a recours à une série de con- 
ventions (écriture, langage, pensée, etc.) dont chacun est l’objet 
chez lui d'opinions et de croyances. SEIGNOBOS, qui a étudié les 
phases de l'élaboration d'un tel rapport, en se plaçant au point 
de vue des documents historiques, en arrive à se demander s’il 
y a un rapport fixe entre le fait et le document qui le relate. 


_ Il faut ajouter à ces déformations de la perception la double 
tendance à se faire valoir et à adapter la réalité aux sentiments 
personnels. [l en résulte toujours une certaine exagération, un 
grossissement des faits ou de certaines de leurs parties. On a pu 
reconstituer le trajet d’une nouvelle qui, au début de la guerre, 
passant de la Koelnische Zeitung au Matin, de celui-ci au 
Times, du Times au Corriere della Sera et revenant au Matin, 
se transformait de: « Lorsqu'on connut la chute d'Anvers, on 
sonna les cloches en Allemagne » à « Les conquérants barbares 
d'Anvers ont puni les infortunés prêtres belges qui avaient 
refusé de sonner les cloches, en les accrochant comme des bat- 
fants vivants dans les cloches, la tête en bas. » 

L'événement perçu puis transformé en nouvelle par le récit 
doit être maintenant assimilé par le destinataire de la nouvelle : 
roisième stade du procès psychologique, compréhension. Il 
s’agit, en réalité, encore une fois d’un témoignage: le lecteur 
st l'auditeur sont témoins du récit au même titre que le narra- 
eur était témoin du fait, avec cette seule différence qu'ils sont 
énéralément moins bien préparés à l’assimiler. 

Reconnaissons immédiatement que l'assimilation sera plus 
Dénible et moins parfaite à l'écoute qu'à la lecture. 

Nous assistons donc, tout le long de la chaîne informatrice 


| en suivant un ee dont « on peut me Ve sal s 
_ lignes. D’une part, tendance à l'exagération, de autre,” ten: 
dance à l’ explication. SE LT PASS 


se mettre en vedette (prestige de l'informé), il doit justifier : son | 
_ récit: pourquoi l'événement mérite-t-il d'être conté? Le seul, 


Men humain pour l'inconnu. On cherche à comprendre, x 


travail de simplification. L'esprit cherche à débarrasser le fait" 
de la gangue qui l'entoure; cette simplification a un triple \ 


- Nous avons parlé plus haut de la première de ces sn ï 
Alors même que l’informateur ne cherche pas consciemment à 


fait qu ’il le soit accroît artificiellement son importance par rap- 
port à d’autres événements du même ordre. E- 


La tendance à l’ explication résulte de l’horreur naturelle. de! 


expliquer. Pour comprendre, en l'absence d'explications suffi- 
santes, un premier travail s'opère inconsciemment, c'est un 


résultat : la nouvelle est schématisée, ses éléments sont ramené 
au connu, les restrictions disparaissent (on affirme et met | 
nouvelle à l'indicatif). De cette manière aussi on ne retient de 
l'information que ce qui est conforme aux idées préconçues, les“ 
süppositions et les hypothèses se muent en certitudes et les 
différents éléments font place à des éléments familiers. Las 
transformation du conditionnel en indicatif a une autre cause 
qui dérive des vertus sociales de l'information : c’est le prestige . 
de l'affirmation nette et précise, non réticente et non accompa- w 
gnée de restrictions. à 


Notons en passant que c’est de ce goût prononcé pour l'affir-" 
mation que participe le désir universel d'informations tendan- 
cieuses. Le gros public n'aime pas qu'on lui dise: « L'agence. 
X... dit que... mais l'agence Ÿ... oppose que... » Pour Jui, le. 
fait est un, et mieux vaut négliger la version déplaisante qu’en. 
faire état. De là le fait que tant de gens se cabrent devant 1e 
informations impartiales des postes de radio. Si un homme aime 
son journal, c'est plus parce qu’il y trouve des informations qui 
lui plaisent que des informations véridiques. 
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- Nous parlions il y a un instant du « retour au connu », il serait 
as exact de dire « retour aux croyances ». 


On aurait tort, en effet, de reprocher aux journalistes cer- 
lains aménagements de la vérité qui sont voulus par le public. 
rest M. VAN KALKEN qui citait le cas de ces Américains pour 
lesquels un Hollandais ne pouvait être qu'un Monsieur en 
sabots, coiffé d’un bonnet de fourrure, et portant des culottes 
bouffantes. Un informateur qui aurait dépeint des Hollandais 
sous un jour différent n'aurait pas été cru. C’est que le journa- 
liste n'est pas seulement un individu qui conduit les autres et 
leur dicte sa volonté toute puissante, c’est aussi et surtout quel- 
qu'un qui doit obéir à son public; lui dire ce qui lui plaît; être 
conforme à ses croyances. Même s’il veut en faire l'éducation, 
} devra commencer par capter sa confiance en ne heurtant pas 
es idées préconçues. C’est exactement ce que fait le journaliste 
barisien qui raconte que la Reine Astrid s’adressait en flamand 
aux marchandes liégeoiïises… | 

Le cas extrême du retour au connu sera ce qu'on pourrait 
appeler la polarisation des esprits. À certaines époques, des 
Événements peuvent se mettre au premier plan de l'actualité et 
auser une telle préoccupation des esprits que tous s’orientent 
Jers eux, se polarisent au point que les informations qui en sont 
e plus éloignées y seront rapportées inconsciemment. Cet état 
l'esprit est plus fréquent qu'on ne le pense. 


Dans ce travail spirituel du retour au connu, l'ignorance joue 
in rôle d’une importance extrême. C'est par ignorance qu'on a 
iccusé les Allemands pendant la guerre d'exploiter industrielle- 
nent les cadavres humains: c’est par ignorance que tel journa- 
iste de langue française a pris le speaker de la Chambre des 
Communes pour un parleur de la radio et a donné à celle-ci 
ne place de choix dans le jubilé du Roi d'Angleterre; c’est par 
gnorance que tel journal bruxellois, prenant le Pirée pour un 
omme, a transformé le General Anzeiger en un chef de corps 
l’armée. 

Certaines circonstances peuvent accroître considérablement le 
isque de fausses nouvelles : la surexcitation des esprits est pro- 
ice à leur floraison: la fièvre obsidoniale les fait surgir de 
outes parts. Le foisonnement des informations fantaisistes en 
ériode de guerre ou de révolution est connu. En août-septem- 
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bre 1914, les bruits les plus fantaisistes coururent à Bruxelles 
sur l’attitude des Allemands et les opérations auxquelles ils ro- 
cédaient; généralement, ces nouvelles reposaient sur ce « cous- 
sin de vérité » dont parlait M. DUPRÉEL et qui ne faisait d'ail-\ 
leurs que les rendre plus dangereuses. La privation d’informa- 
tion a le même résultat que la surexcitation des esprits. Le désir. 
de rapidité dans l'information entraîne souvent l’éclosion de 
fausses nouvelles. C’est aïnsi qu’elles fleurissent toujours à. 
l'issue des procès et des batailles. D'autant plus qu'ici la pas-w 
sion s’en mêle : le plus impartial des observateurs prend toujours” 
— même inconsciemment — position dans le débat. Rares sont” 
les procès dont le résultat n’a pas été annoncé plusieurs fois de 
manières tout à fait différentes. Quant à l'issue des batailles, la 
question est loin d’être réglée pour plusieurs d’entre elles. {nu 
grend nombre d’Allemands d’aujourd’hui nient que leur pays 
ait été vaincu en 1918, comme nombre-de Français n’ont jamais 
cru à la défaite de Napoléon [*. Ù 


Le degré de vérité d’une nouvelle la classe dans l'échelle . à 
connaissances qui va de l'information massive à l'information 
fine. Si des erreurs continuent à exister sans RES l'huma- « 
nité de poursuivre sa route, c’est qu'elles ne sont pas essen- # 
tielles. Ce sont bien naturellement les erreurs les moins graves \ 
qui auront le plus de chances de durer. 


Cette esquisse du mécanisme de la fausse nouvelle aura mon- : 
tré suffisamment que nouvelles vraies et fausses sont beaucoup. 
plus proches qu’on ne le croirait à première vue. 


Concluons en rappelant cette phrase d'HANET-ARCHAMBAUD : 
« On ne peut songer à réprimer systématiquement les fausses 
nouvelles : il faudrait aussi réprimer les vraies. » 


- 
3 
L 
be. 


3. L'importance réelle de la véracité de l’information. 


L'erreur peut être féconde. — Peu importe que les nouvelles répondant au. 
besoin direct soient vraies. — La vérité est parfois mauvaise à dire. — La fausse” 
nouvelle n’a pas autant d'importance qu'on le croit : une information n ‘agit 
que dans un milieu et des circonstances favorables. — Le vrai est précieux … 
pour d'autres raisons que son utilité. É 

(On trouvera dans ce chapitre un rappel des thèses exposées par MM. Eugène 
DUPRÉEL et Paul LEVY: les observations présentées par M. B.-$. CRETE : 
seront rapportées également.) 


dures on CORNE T2 


En terminant le précédent chapitre, nous faisions remarquer … 
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ue c'étaient les erreurs les moins graves qui avaient le plus de 
hances de durer. Si le faux est haïssable, il n’en est pas moins 
vrai que l'erreur n’est pas définitivement et absolument néfaste 
en principe. Ou si elle est funeste, cela ne tient pas à sa nature 
d'erreur. Nous renverrons le lecteur à l'excellent article de 
M. Eugène DUPRÉEL sur les deux racines de la valeur du 
- Au point de vue étroit de l'information, rappelons que nous 
avons distingué un besoin direct et un besoin indirect. Le besoin 
direct, non utilitaire, est satisfait aussi bien — et parfois mieux 
— par des nouvelles fausses que par des nouvelles vraies. I] 
suffit que le lecteur accorde quelque crédit à l’erreur. M. Ma- 
HAIM rappelait la parole de VILLEMESANT : « 1l n’y a pas deux 
espèces d'informations, les unes exactes, les autres inexactes, 
il y a les informations intéressantes et celles qui ne le sont pas. » 
Nous avons déjà montré plus haut que l'exactitude des informa- 
tions satisfaisant le besoin direct avait assez peu d'importance. 

Pour le besoin indirect, rappelons d’abord que l'erreur peut 
être la base, le point de départ d’une action fructueuse; sans 
compter que nos connaissances très imparfaites se révèlent fort 
suffisantes pour rencontrer nos besoins quotidiens. Rappelons 
ici un passage de l’article de M. DUPRÉEL que nous citions plus 
haut : 

« Dans d'innombrables et très ordinaires circonstances, une 
connaissance fausse se révèle féconde et aussi bien telles propo- 
sitions ni vraies ni fausses, ou dont on ne sait pas encore si elles 
sont vraies ou fausses, au moment où l’on s’en sert avec succès. 
Le mensonge est avantageux à qui le fait croire et souvent au 
trompé lui-même », et plus loin: « JL est constant que les cher- 
cheurs s’imaginent leur entreprise plus aisée qu’elle ne le sera 
et que beaucoup qui ont réussi se seraient arrêtés, découragés, 
s'ils n'avaient pas été comme des aveugles devant la com- 
blexité du réel. » Le mensonge peut être un excitant momen- 
tané. 

Que la vérité soit parfois mauvaise à dire, cela ne fait pas 
de doute : en temps de guerre, le mensonge et la dissimulation 
sont élevés à la dignité de devoirs sociaux. PONSONBY l’écri- 
vait naguère: « En temps de guerre, manquer au mensonge 


(1) Revue de l'Université Libre de Bruxelles, 40° année, p. 176. 


Fe ee si À k r LE D Are 
7. Er nelrehee. ones d' un mensonge 


2 a "2 "Ne % 
| mensonge est un crime. » PÉTER RAIN SERRE EE 
__ La justice elle-même doit ES cher le vérité : € ‘est 
pratique constante pour le huis-clos. La police belge 
pas craint de démentir récemment la très véridique info 
tion lancée par un journaliste que des négociations étaie 
entreprises avec le voleur d’un des panneaux de l'Agn au 
Mystique. 1 est assez vraisemblable d’ailleurs que ce sont 
les révélations du journaliste qui ont fait échouer la manœuvr e 
policière... la vérité n’est pas toujours bonne à dire. L'emploi 
de la vérité, de la nouvelle exacte n'’entraîne qu’une plus 
grande probabilité de succès. Il n’est pas absolument et défini- 
tivement supérieur à l'emploi de la fausse information. M 
D'ailleurs l’action de celle-ci dans des circonstances impo à 
-tantes n’est pas nécessairement aussi grave qu’ on pourrait le 
croire dès l’abord. ge. 
Les informations erronées répandues sciemment par la presse 
américaine au sujet de l'explosion du navire « Maine » dans 
. le port de La Havane ont déclanché la guerre hispano-améri 
2 caine. Îl est vraisemblable cependant qu'une autre information, 
Le — vraie ou fausse — mais du même ordre aurait eu le même 
effet à ce moment, Une nouvelle ne peut déclancher une action 
que s’il existe déjà une probabilité en faveur de la dite action. 
N'exagérons pas cependant la portée de cette remarque: 
si une fausse nouvelle ne semble pas avoir jamais changé le 
coûùrs de l’histoire du monde, elle a maintes fois eu des consé- 
quences momentanées et limitées d'importance. Notamment 
dans le domaine stratégique militaire et sur le terrain: économi=. 
que et financier : la fausse annonce de la mort de tel souverain, 
ns la nouvelle erronée de la suspension des paiements de tel Pet) 
D - ont fait et défait des fortunes... 
Il convient aussi de rappeler que la valeur de la vérité a un 
autre source que son utilité immédiate, c’est son unicité 
que qui lui confère une supériorité définitive sur l'erreur quels 
que puissent être ses inconvénients matériels momentanés. à 


4. L'influence de la technique sur la diffusion de la vérité. E. 


Le développement de la technique a universalisé l'information, ce qui facilite 


les démentis. —— Il a aussi diminué le nombre des intermédiaires dans la. 
transmission. — Cependant, l'erreur bénéficie des mêmes avantages que la 
j 
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— L'information s'est étendue, mais elle est plus superficielle, — Le 


iment de sécurité technique diminue la vigilance. — La technique se trouve 
rfois en défaut. ù 


(La question de l'influence de la technique sur l'exactitude des informations 
| été soulevée par MM. Eugène DupréEL. M. B.-S. CHLEPNER et Paul LEVY 
ont apporté quelques constatations pratiques comme contribution au problème.) 


| L'étude de l'évolution de l'information a montré les apports 
précieux de la technique moderne aux procédés de l'information 
raditionnelle. Puisque nous en sommes à évoquer le problème 
général de la qualité de l'information, il paraît intéressant d’exa- 
miner de quelle manière la technique a influencé cette qualité. Il 
est acquis que la technique permet aujourd’hui une diffusion 
étendue et quasi instantanée des informations. La vérité y 
rouve-t-elle son compte ? 

À première vue, il semble que l’universalisation des nouvelles 

favorise les recoupements et les démentis: les agences jouent 
à ce titre un rôle précieux; il faut ajouter que la diminution 
echnique du nombre des intermédiaires entre l'événement et 
le consommateur de nouvelles diminue les chances de déforma- 
ion et d'erreur. Tout intermédiaire enlevé de la chaîne repré- 
ente une garantie supplémentaire d’exactitude. 
» Enfin, nous avons le sentiment confus de l'excellence du 
léveloppement de la technique : il serait paradoxal, croyons- 
ious, que ce que nous appelons progrès ne soit pas progrès effec- 
if au sens absolu du mot. 

Le problème revêt cependant un autre aspect. 

Tout d’abord, vraies et fausses nouvelles se diffusent par les 
nêmes procédés; les techniques nouvelles favorisent aussi bien 
’erreur que la vérité. Le criminel utilise les procédés perfec- 
ionnés inventés par les policiers. Si un farceur avait téléphoné 
) un journal la fausse nouvelle de la mort du roi d'Angleterre, 
€s dégâts auraient vraisemblablement été fort limités; il n’en 
fit pas de même lorsque Radio-Paris diffusa cette information. 
Jn journal annonce prématurément la demande de gestion con- 
rôlée d’un établissement bancaire; par suite d’une faute grave 
l’un correspondant particulier, un poste de radio reprend l'in- 
ormation qui, aussitôt, prend des proportions dangereuses. On 
onseille une grande prudence à ceux qui manient cet instru- 
nent délicat qu’est le microphone; cette prudence, dont ils font 
reuve dans les grands organismes au moins, ne réduit pas la 


ratés qui occasionnent eux-mêmes des erreurs. Erreurs del 
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portée de notre remarque. Nous l’avons dit plus haut, l'esprit 
critique ne met pas à l'abri des déformations et des aménagé 
ments de la: vérité. : 

Nous avons le sentiment d'être mieux informés que no 
ancêtres; il est certain que nos connaissances sont beaucoup 
plus étendues et que nous sommes renseignés sur maints événe: 
ments qu'ils auraient ignorés. Cependant, si cela est, c'est qu'en 
même temps les choses se sont compliquées. Notre information 
s’est étendue mais en surface : nous avons le sentiment d'être 
mieux informés mais, en réalité, nous ignorons de plus en pis à 
la nature profonde des événements dont nous sommes témoins” 
Ces événements ont gagné en complexité et seule leur apparence, 
extérieure est mieux connue du public. 

Il y a plus, nous avons le sentiment de la perfection technique. 
de l'information contemporaine : cela émousse notre esprit cri 
tique. Cette perfection donne, en effet, une impression de force; 
de sécurité qui diminue la vigilance et augmente la crédulité” 
Comment croire que dans une société où l'information est aussi 
rapidement et universellement diffusée, l'erreur puisse subsister 
sans susciter immédiatement des démentis ? Tel est le raison 
nement inconscient du grand nombre : nous sommes moins cir* 
conspects dans nos informations que l’étaient nos ancêtres. 


Enfin, la technique elle-même se trouve parfois en défaut” 
D'une part, parce qu'elle n’a pas encore dit son dernier mot; 
elle est insuffisante dans des cas plus nombreux qu'on ne le 
pense. D'autre part, parce que le mécanisme peut avoir des 


transmission téléphonique ou télégraphique, erreurs de compré:. 
hension des auditeurs de radio, sonorisation truquée de films 
cinématographiques d'actualité, prises de vues tendancieu 
ses, etc. Au nombre de ces insuffisances techniques, il faut. 
ranger les inconvénients de l’industrialisation de l'information: 
le paiement à la ligne pousse parfois des informateurs beso- 
gneux à donner à des vétilles une importance démesurée: les 
préoccupations mercantiles ont conduit des folliculaires sportifs 
peu scrupuleux à remplacer l'information réelle par l'i ‘IMprovis Ë 
sation. Sans doute s'agit-il de cas exceptionnels, il n’en reste 
pas moins qu'une étude objective doit en tenir compte. 


Rs ‘es eh D UE AT CO TE ee, CAS 
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+ VI. — CONCLUSION 


; Les lecteurs qui auront eu la courageuse patience de nous 
accompagner jusqu'à ce point final n'auront trouvé ici qu’un 
faible reflet de ce que fut la XVII° Semaine sociale universitaire. 
Quels que soient les défauts de ce compte rendu, nous avons 
trouvé à le rédiger le plaisir de revivre, bien imparfaitement 
d'ailleurs, les instructives journées d'étude de septembre 
dernier. 


Jetons, voulez-vous, un coup d'œil d'ensemble sur la Semaine 
sociale. Il avait été entendu qu'elle serait consacrée à l’infor- 
mation; attention, confrères journalistes, à l'information, pas 
à la presse. 


M. Ernest MAHAIM l'avait dit sans ambages dans le pro- 
gramme de la Semaine : « Parmi les relations d’individu à indi- 
bidu que comporte nécessairement la vie sociale, il en est une 
qui est de première importance: c’est l’'INFORMATION... 
Nous voulons étudier cette fonction primordiale au cours de la 
Sernaine sociale de 1935. » 


Dans nos sociétés contemporaines, le rôle d’informateur 
public est pratiquement rempli par la presse et on l’a bien 
vu tant elle s’est imposée à l'attention. On a voulu étudier le 
sroblème sociologique de l'information dans son ensemble et 
on a dû faire appel à 26 conférenciers dont plus de la moitié 
taient des journalistes ! 


Cependant, la presse ne monopolise pas le rôle d’informa- 
eur: la conversation reste un instrument d'usage étendu; la 
conversation organisée ou non : parties de Bourgogne, papotages 
de tavernes, café-klatsch, etc., autant d'institutions sociales dont 
l'étude aurait pu être entreprise avec profit si le temps et... 
es compétences n'avaient pas manqué. On aurait pu également 
étudier les procédés d’information de la place publique. que 
ont les écrans lumineux, les cris des vendeurs de journaux, et, 
lans certains pays, les affichettes quotidiennes publiées par les 
mêmes journaux. On aurait pu étudier la diffusion de ces mille 
n-dits que la presse — même la presse potinière — n'ac- 
‘ueille pas et qui vivent et fleurissent dans nos cités. On aurait 
>u aller dans un petit village se rendre compte de la qualité de 
information des habitants et des procédés qu'ils mettent en 
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œuvre. On aurait pu étudier le rôle informateur de l'affiche, 
ainsi que l’évolution de la lettre-missive de |' origine à nos jours. 
On aurait pu, ouvrant une fenêtre sur l'avenir, examiner le rôle 
futur de la télévision. On aurait pu démonter le mécanisme 
des combinaisons financières auxquels se prêtent certains jour 
naux. On aurait pu... On aurait pu étudier tant de choses encore. 
Mais ce n'était pas là le but de la Semaine. Elle a rempli par 
faitement l’objet défini par son directeur : « fournir des éléments” 
d’information et de réflexion. » ; 
Le mécanisme de l'information a été disséqué, démonté. Ses“ 
différentes pièces ont été étalées devant les semainiers et on le 
a demandé de regarder... avec l'espoir qu'ils verraient. Avec 
un cicerone comme M. Ernest MAHAIM, ils devaient voir et ils 
ont vu. à 
Îls ont vu que l’information était une des fonctions essentielles 
de la société. Ils ont vu qu’elle répondait à un besoin impérieux 
de la nature humaine. Ils ont vu aussi qu’on évoluait actuelle-« 
ment vers une sorte de directionnisme de l'information: infor 
mation dirigée par l'Etat, information dirigée par les partis, 
information dirigée par la finance; cette constatation les a 
incité à accorder une attention très vive au problème de la 4 
liberté de la presse. Ils ont fait une véritable étude de journa- 
listique dans le meilleur sens du mot. à 


Les semainiers ont vu également qu'il y avait dans la société. 
moderne celui que M. MAHAIM a baptisé la « victime » de 
l'information et qui est Monsieur Tout le Monde en personne : 
la vie contemporaine nous impose ses propres mensonges. ; 


Ils ont pu percevoir les multiples interactions de l'information. 
et de la technique en suivant leur évolution qui va de la conver- 
sation directe à la conversation radiophonique à laquelle parti 
cipent des millions d’auditeurs. Il y a entre l’origine de l'infor- 
mation et son état contemporain la différence qui existe entre" 
la communion de deux interlocuteurs et la communion des 100 * 
millions d’auditeurs qui ont participé aux funérailles radiodif-" 
fusées du Roi Albert et de la Reine Astrid... n’arrivons-noùs 
pas ainsi à cette communion spirituelle que serait l'œcuménicité 
au vrai sens du mot ? à 


C'est toute cette évolution qu'ont pu apprécier les semai- = 
niers et il y a là un vaste sujet de réflexion. “4 


L'idéologie du corporatisme 
par 
Georges DE LEENER, 


Professeur à l'Université de Bruxelles 


Des exemples existent dans le passé d'institutions qui se sont 
incorporées dans le système social sous l'influence de concep- 
tions doctrinales. Il n’y a aucun doute que, dans diverses circon- 
stances, le régime politique ou économique consacré dans un 
pays fut le fait d'initiatives personnelles dans lesquelles une 
pensée longuement mûrie avait précédé l’action. Des influences 
de penseurs ou de philosophes se traduisirent par des résultats 
du même ordre. Il est certain, par exemple, que l’Union 
monétaire latine destinée à régir le système des monnaies dans 
tout un groupe d'importants pays ne se fût pas constituée, si 
elle n'avait été déterminée par un mouvement d'opinion dont 
les initiateurs furent quelques économistes éminents de l'épo- 
que. Le mercantilisme se réalisa à l'inspiration de Sully et le 
colbertisme mérita pour des raisons identiques dé se confondre 
avec le nom du grand ministre de Louis XIV. Dans la recon- 
titution politique de la France après 1789 et sous la restaura- 
ion, l'influence de doctrines comme celles de Montesquieu, de 
Jean-Jacques Rousseau, de Necker, de Benjamin Constant fut 
évidente. L’édification du système protectionniste en Alle- 
magne et aux Etats-Unis fut non moins certainement influencée 
par les œuvres de List, dans la première, et de Carey, dans 
es seconds. 

Des circonstances de temps et de lieu s'ajoutent toujours aux 
nfluences des idées pour contribuer aux résultats dans lesquels 
l est permis de reconnaître la consécration de doctrines. L'im- 
ortance de leurs effets respectifs est difficile à départager. 
œuvre de la pensée n'est jamais toute puissante. Elle s'intègre 
Jans les systèmes sociaux à la faveur de leur déficience. 
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L'opinion lui ménage un accueil qui dépend du besoin 
de solutions dont elle contient l'espoir. Des secousses sc 
et l'ébranlement des institutions consacrées sont émin 
favorables à son assimilation dans des milieux qui y 
restés réfractaires en l'absence de pareilles circonstances. 


De nombreux exemples des résultats du rayonnement de 
doctrines dans le milieu social nous en montrent les effets plus” 
ou moins étroitement limités à des changements dans des” 
détails de structure ou de fonctionnement, telle, notamment, 
l'extension de la forme coopérative dans des groupements de 
consommateurs pour des achats en commun. Leurs effets les 
plus radicaux, telle la substitution d’une république à une 
monarchie, sous l'influence de la propagation des idées de doc 
trine républicaine, se manifestent dans l’ordre politique. Sou 
vent les fondements de la vie sociale et surtout ceux de la vie“ 
économique n’en sont que peu éprouvés et l’une et l’autre con 
tinuent à se dérouler comme si nul changement de forme poli 
tique n'était survenu. 


Des effets à la fois plus profonds et plus étendus seraient“ 
ceux d'une nouvelle doctrine qui renverserait les rapports 
sociaux consacrés et bouleverserait les valeurs économiques sui 
lesquelles se fondent toutes les entreprises. Si elles étaient 
passées dans les faits, les conceptions chrétiennes des premiers" 
temps de la nouvelle religion eurent produit de pareils effets. 
C'est aussi à de tels effets que tendraient d’actuelles concep 
tions de rapports humains desquelles la notion de l'intérêt per-\ 
sonnel serait bannie pour faire place au sentiment exclusif de 
l’entr'aide. | 

Rien moins qu'à pareille révolution sociale paraissent tendre," 
au moins dans certaines de leurs présentations, les doctrines. 
corporatistes modernes. Au point de vue de la présente étude, À 
elles offrent l'avantage rare à la fois de pouvoir être observées E 
sous nos yeux dans tout leur développement et d’être l’objet 


4 

71 . . . ; 

de réalisations dont nous pouvons suivre le processus. : 
. 

+ 

3 


x * x 


Les doctrines corporatistes modernes sont un exemple remar- 
quable de mouvement idéologique. À cet égard déjà, le con 


| 
| 
| 


raste est frappant entre les anciennes corporations et les insti- 
utions actuelles baptisées du même nom. 
_ Rien n’atteste que le développement des corporations médié- 
ales ait été le résultat d’une idéologie quelconque fondée 
ur des conceptions a priori, Dessinant les traits essentiels 
les corporations bruxelloises à leur naissance, GUILLAUME 
DES MAREZ (Il) nous montre que le « groupement des 
xoducteurs en un endroit déterminé peut être considéré 
omme le premier pas vers l’agglomération en un seul 
t même corps de tous les artisans d’une même profes- 
ion. La vie en commun suscite la solidarité, la défense des 
nêmes intérêts, l’impose comme une obligation. Spontanément, 
“esprit d'association s'éveille : les tailleurs se joignent aux tail- 
Eurs, les menuisiers aux menuisiers, les merciers aux merciers. 
ls jettent la base des futurs métiers ». Ce n’est pas à dire 
ependant qu’une idée ne mena dans la suite les artisans; mais 
Île leur était propre sans leur avoir été insufflée du dehors. 
in effet, « les artisans ne devaient pas, continue Guillaume DES 
AREZ, arriver de sitôt à la consütution corporative officielle- 
nent reconnue. Une longue attente leur fut imposée, et ce fut 
lans leur lutte contre le patriciat urbain, qu'ils trouvèrent le 
neilleur des stimulants. L'idée corporative dominait à ce point 
eur programme d'action sociale que, dès qu’ils arrivèrent au 
ouvoir, ils proclamèrent du coup, tant en Flandre qu’au Bra- 
ant, l’enrôlement obligatoire des travailleurs dans les métiers 
t la distribution des métiers en membres ou nations » (2). 
Bien différemment se présente le mouvement corporatif con- 
=mporain dont les premières réalisations, toutes timides qu'elles 
urent, se manifestèrent en Autriche principalement et dans 
uelques autres pays accessoirement dans la deuxième moitié 
lu XIXE siècle. La loi autrichienne du 15 mars 1883 tenta en 
ain de faire revivre les anciennes corporations qui avaient 
onservé de nombreux partisans et qui avaient en partie 
ubsisté comme corporations libres (3). Elle disposa que qui- 


s 


(t) GuizLaumE DEs MAREZ : L'organisation du travail à Bruxelles au 
{Ve siècle. Bruxelles, Henri Lamertin, 1904, p. 4. 

MY Hem: p: 3: 

(3) Cf. P. HuBerT-VALLEROUX : Les corporalions d'arts et métiers et les 
yndicats professionnels en France et à l'étranger. Paris, Guillaumin, 1885, 
p. 206 et ss. 
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conque exercait un métier où les artisans étaient réunis en corpo-. 
ration était tenu d’en faire partie. L'administration avait le droit. 
d’ériger des corporations là ou elles n’existaient pas. Leur mis- 
sion comprenait la réglementation des rapports entre patrons et 
ouvriers, l’organisation du marché du travail, l'institution de 
l'apprentissage, etc. Composées essentiellement de patrons, 
elles devaient cependant admettre dans leurs assemblées des 
délégués ouvriers au nombre de six au plus, ayant voix délibé-. 
rative dans toutes les questions intéressant leurs mandants. 
La loi autrichienne du 15 mars i883 avait été l'aboutissement « 
de revendications dues bien plus à des développements doctri- 
naux qu’à des réclamations des artisans intéressés. Dans l'esprit M 
de leurs partisans, qui se recrutaient dans les rangs des classes 
dirigeantes et instruites, « relever les corporations, c'était « 
restaurer l’ancien esprit chrétien qui avait en ces corporations 
un tel empire » (1). Outre que des artisans avaient désiré aussi… 
la corporation obligatoire, les conservateurs autrichiens avaient « 
voulu établir des conditions de capacité pour l'exercice de cha-« 
que métier. Les désirs des uns et des autres ne connurent point 
de réelle satisfaction, encore que la loi eut cherché à leur prêter 
l'appui de l'Etat. Dans le système économique et social de 
l'Autriche pris dans un ensemble, tout fut comme si aucune 
renaissance corporative n'avait été tentée. à 
Il n’en fut pas autrement en France du mouvement d'idées # 
amorcé dès 1875 par le comte ALBERT DE MUN dans l'espoir de « 
faire revivre les corporations. Depuis 1882, LA Tour pu PIN“ 
consacra à leur restauration un véritable apostolat. Dans un 
« avis donné au Conseil des Etudes de l'Œuvre des Cercles 
catholiques d'Ouvriers » en mars de cette année, il invoquait 
l'impossibilité d'obtenir les « sauvegardes nécessaires au règne 
de la bonne justice » du « régime ou plutôt de l’anarchie 
actuelle du travail, fruit des doctrines plus encore que des actes # 
de la Révolution, et nullement de la force des choses ». Et il. 
concluait : « La restauration du régime corporatif s'impose donc * 
avec toutes les réformes politiques et financières qu’elle sup-. 
pose » (2). Le contexte explique qu'il s'agissait essentiellement 


(1) Cf. P. HUBERT-VALLEROUX : Les corporations d’arts et métiers et les 
Rosiers professionnels en France et à l'étranger. Paris, Guillaumin, 1885, 
p. : 


(2) DE LA Tour DU PIN : Vers un ordre social chrétien. Jal d 
1882-1907. Paris, Gabriel Beauchesne, 1929, p. 13 fete rate 
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le Ja réorganisation corporative de l'industrie dans toutes ses. 
ormes comme condition nécessaire au plein exercice des 
voirs réciproques du patron et de l’ouvrier. Ce régime corpo- 
F apparaissait à LA TOUR DU PIN comme l’organisation du 
avail la plus conforme aux principes de l’ordre social chrétien 
t la plus favorable au règne de la paix et de la prospérité 


jociales. 


. Dans son apostolat, LA TOUR DU PIN a gagné des disciples. 
Il ne s'est toutefois rallié qu’une infime minorité de l'opinion, 
me dans les élites. Aucune réalisation n’en a consacré les 
ts, dans une mesure quelque minime soit-elle. Là où dans le 
patronat français des opinions s'expriment en faveur de l’orga- 
disation corporative et lors même qu'elles invoquent LA TOUR 
DU PIN, elles sont inspirées de soucis plus directement liés aux 
contingences industrielles immédiates. Elles ne relèvent pas en 
ordre essentiel de l'idée chrétienne; elles sont bien plutôt le 
fait de grands patrons inquiets des difficultés industrielles que 
suscite l'opposition entre employeurs et salariés, ainsi que 
des conséquences de l’ingérence grandissante de l'Etat dans 
leurs rapports les uns avec les autres et dans les œuvres d’assis- 
tance sociale. Telle la défense de la corporation comme base 
de la représentation des intérêts, selon la conception d'EUGÈNE 
MATHON, grand industriel de la laine. Dans son exposé, qui 
remonte déjà à 1923, l’auteur de cette conception posait en 
principe que la corporation devrait « veiller à ce que la concur- 
rence demeure et oblige chacun à l'effort, que l'intérêt indivi- 
duel soit maintenu à la base de toute organisation économique ». 
« Chacun doit être libre de vendre où et comme il veut, d’aug- 
menter ses usines ou ses affaires. S'il y a surproduction, ce 
sera à la corporation à aviser; les moyens sont connus : ou dimi- 
huütion de la production par mesure collective, ou recherche de 
débouchés nouveaux, ou enfin élimination des éléments les 
plus anciens et les moins bien organisés par convention 
mutuelle » (1). 


Il n’est pas exagéré de dire qu'aucune commune mesure 
n'existe entre ces conceptions du rôle de la corporation et les: 


(1) Vers les Etats Généraux. Paris, Editions des Cahiers des Etats Généraux. 
1923, p. 22. 
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doctrines corporatistes les plus récentes. Du sens de celles-ci, 
l'objectif du corporatisme fasciste italien nous apporte de 
témoignages formels. Non moins précieuses à cet égard sont les. 
opinions doctrinales exprimées dans deux ouvrages récents dont 
les auteurs sont respectivement G. DE MICHELIS et MiHaIL 
MaANOILESCO. à 
Du point de vue de l'idéologie, il est intéressant de souligner 
d'emblée dans l'exemple de l'Italie, à côté d’un mouvement 
d'idées affirmées avec force en faveur de la transformation dum 
régime économique par les corporations, le fait que les réali-" 
sations y sont restées jusqu'à présent fort sommaires. On new 
peut oublier, en effet, que dès 1923, dans une convention con-« 
clue le 19 décembre de cette année, en présence de MUSSOLINI,M 
par la Confédération nationale de l'industrie et celle des corpo-« 
rations fascistes, le principe était consacré d'une organisation 
générale de l’économie italienne sur la base de groupements” 
syndicaux dont l’action se développerait « selon les principes“ 
directeurs approuvés par le Gouvernement » (1). Or, ce n'est 
qu'en novembre 1934 que furent installées les corporations dont 
la mise sur pied effective a ainsi été longtemps différée, telle“ 
que leur institution était nécessaire pour servir d’armature fon-" 
damentale au régime corporatiste. Avec la meilleure volonté” 
de percevoir leurs résultats, on n’aperçoit guère qu'elles aient 
exercé jusqu'à présent des effets vraiment appréciables dont le” 
pays eut été privé en leur absence. MUSSOLINI même a pris la” 
précaution de prévenir que de semblables résultats seraient sans 
doute lents à se manifester. En installant les nouvelles corpo-« 
rations, il déclara: « Aujourd'hui, 10 novembre de l’an XIII," 
la grande machine s’ébranle. ]l ne faut pas en attendre des” 
miracles quelconques, surtout si le désordre économique et" 
moral dont souffre une grande partie du monde, doit continuer. 
La période qui va s'ouvrir est une phase expérimentale: un 
point de départ et non un point d'arrivée » (2). Ÿ 
Pour l'instant, nous voulons surtout montrer l'énorme dis-* 
tance qui sépare la doctrine du corporatisme fasciste, ainsi que” 
celle de MiHAIL MANOILESCO des conceptions théoriques anté- 


1935, pp. 41 et 43 
(2) Idem, p. 227. 


(1) GEoRGEs BouURGIN : L'Etat corporatif en Italie. Paris, Fernand Aubier, 
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telles que celles de LA Tour pu PIN et surtout celles 

e certains industriels français. Du côté du corporatisme 
asciste, il existe néanmoins quelque difficulté à mesurer cette 

stance à raison des variations profondes dont il a témoigné 

us ses débuts. Pour la considérer dans sa portée maxima, 
jus envisagerons le corporatisme italien sous ses formes les 
lus radicales. Avant tout, la corporation paraît destinée, en 
talie, à servir non des fins propres, mais les objectifs du 
scisme. On peut dire à cet égard que le corporatisme italien 
st un moyen de discipline selon la conception fasciste. Il est 
lestiné aussi à assurer l'unité économique nationale (1). Dans 
e même esprit, la corporation paraît avoir pour objectif essen- 
iel une organisation de l'Etat dans l'intérêt de l'Etat. Son 
aractère est mieux mis en évidence encore par le contraste qui 
emble devoir se présenter entre l'économie corporative et le 
système capitaliste consacré depuis une couple de siècles. Le 
moteur de celui-ci est la considération de l'intérêt personnel. 
« Celui de l’économie corporative, écrit à ce sujet FRANÇOIS 
PERROUX, est l'intérêt public » (2). Rien de semblable n'existe 
lans les conceptions de LA TOUR DU PIN et moins encore 
lans celles des patrons français auxquels il a inspiré confiance 
lans des réformes corporatives. 

Frès caractéristiques aussi sont dans le corporatisme italien 
es manifestations de l’idée de « corporatisme subordonné », sui- 
rant l'expression employée par MANOILESCO pour la qualifier 
>articulièrement. Le régime corporatif italien, dans sa forme la 
lus radicale, implique, en effet, une structure de l'Etat dans 
aquelle le choix des dirigeants de l’organisation corporative est 
: la discrétion du Gouvernement. Précisons que pour le Duce, 
lans son discours du 14 novembre 1933, trois conditions sont 
iécessaires pour la réalisation du « corporatisme plein, complet, 
ntésral, révolutionnaire » tel qu’il l'entend. Ces trois conditions 
ont: « Un parti unique, grâce auquel la discipline politique 
ntre aussi en jeu à côté de la discipline économique, et qu'il 
; ait au-dessus des intérêts opposés un lien qui unisse tous les 
itoyens, à savoir une foi commune. Cela ne suffit pas. Il faut, 


{1} Cf. BorEL : L'expérience corporative en ltalie, pp. 27 et 44. 


(2) FRANÇOIS PERROUX : Economie corporative et système capitaliste. [déo- 
pgie et réalité. Revue nie politique, 1933, p. 1411. 
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après le parti unique, l'Etat « totalitaire », c'est-à-dire l'Etat 
qui absorbe pour les transformer et leur donner un maximum 
de puissance, toute l'énergie, tous les intérêts, toute l'expérience 
d'un peuple. Cela ne suffit pas encore. Troisième condition: 
il faut vivre une période de très haute tension idéale (1). | 

Si les résultats positifs manquent à l'application de ces prin- 
cipes, la doctrine corporatiste italienne a toutefois été consacrée. 
par la constitution des institutions destinées à la faire passer” 
dans les réalités de la vie économique, politique et sociale de“ 
la nation. Il n’en est pas de même de théories corporatistes 
absolues développées par M. MANOILESCO sous l'étiquette d'ail- 
leurs caractéristique de doctrine du corporatisme intégral et 
pur (2). L'objectif de leur auteur est neïtement une construction 
idéologique complète. Son ambition est de la faire servir à den 
prochaines et profondes transformations sociales. « Si, écrit-iln 
à ce sujet, les courants propres au XX° siècle sont déjà en" 
marche, si les légions de l’avenir sont déjà parties sans qu’elles" 
aient reçu, comme en 1789, l'itinéraire précis et l’ordre de 
route de la main de quelques nouveaux encyclopédistes, il n’en … 
est pas moins vrai que les armées en mouvement réclament 
pour leur marche les réflecteurs puissants de la pensée 
théorique. É 
« Cette pensée théorique, en généralisant d’une façon oppor- 
tune ce qui peut être vraiment général, réalise pour tous less 


« 
4 
— 


peuples une immense économie d'efforts et de pensée. 2 
» C'est elle qui, en dégageant les éléments essentiels et dura 


bles de l'évolution contemporaine, permet d'éviter les expé-" 
riences absurdes et malheureuses, en enseignant aux peuples” 
ce qui est possible, parce que conforme à l’évolution et, ce qui 
est impossible, parce que contredisant les impératifs du siècle. 

» C’est elle qui permet de créer une doctrine de la société et” 
de l'Etat, valable pour des siècles, doctrine dont chaque peuple 
peut s'inspirer pour la réforme positive et particulière de son 
Etat, en y ajoutant des créations et des modifications adaptées. 
aux circonstances spéciales de sa vie et de son caractère » (3). 


tn 


LS 2) à 


EL LÉ a 


(1) G. BoURGIN : Op. cit,, pp. 160 et 161. 


_(2) Mina MANOILESCO : Le siècle du corporatisme. Doctrine du corpora- | 
tisme intégral et pur. Paris, Alcan, 1934. 


(3) Idem, p. 9. 
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_ Aussi M. MANOILESCO a:t-il tenté rien de moins que d'édi- 
fier une doctrine universelle du corporatisme, compte tenu des 
circonstances de temps et des différences de conditions ne per- 
ettant d'imposer « aux peuples que certains principes géné- 
aux, mais non un système uniforme d'organisation » (1). Dans 
‘son « corporatisme pur », les corporations sont considérées 
comme constituant la seule base possible du pouvoir public et 
l'Etat n’a d'autre fondement possible que les corporations (2). 
Le corporatisme est la doctrine de l’organisation fonctionnelle 
de la nation. Les corporations sont les organes qui en remplissent 
“les fonctions. Tout ce qui est fonction particulière est dévolu 
‘aux corporations respectives. Ne reste à l'Etat que certaines 
fonctions générales qu'il remplit dans les mêmes conditions que 
celles de l'intervention de toute corporation. De là la notion 
“de l’Etat-corporation, à laquelle s'ajoute celle de l'Etat-super- 
corporation qui s'entend des prérogatives nécessaires pour faire 
“converger, si elles n'y contribuent spontanément, toutes les 
“corporations vers la même fin confondue avec l'intérêt collectif 
- de la nation. 


Le terme extrême de ce développement idéologique paraît 
atteint dans les conceptions de G. DE MICHELIS (3) qui a trans- 
porté sur le terrain des rapports entre les peuples du monde 
entier la formule corporative conçue dans l'intérieur de chaque 
nation pour faire converger vers un but national unique les 
‘actions de tous les groupes d'intérêts de la même nationalité. 
Selon MICHELIS, le même principe qui a guidé la reconstitu- 
tion de l'Italie fasciste est « le concept qui devra présider à 
la construction du futur édifice corporatif international » (4). 

Point n'est besoïn, pensons-nous, d'insister davantage pour 
faire apparaître, comme nous le disions en tête de ces considé- 
rations, que vraiment aucune commune mesure n'existe entre 
les conceptions initiales de la corporation, telles qu'elles se 


(1) M. Manozesco : Op. cit., p. 92. . 
(2) Idem : Op. cit., pp. 216 et 217. 


(3) G. pe MicHEuIS : La corporation dans le monde. Economie dirigée inter- 
nationale. Paris, Denoël et Steele, 1935. 


(4) Idem, p. 32. 
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présentaient il y a un demi-siècle et les doctrines corporatis 
édifiées dans ces dernières années. 


Pareille disparité mériterait à elle seule déjà de retenir l’ atten À 
tion et de porter celle-ci vers la recherche d’ explications ; 
la même recherche est justifiée aussi en raison de l'intérêt susci à 
pour les conditions dans lesquelles l'idéologie corporatiste s'est” 
répandue et continue encore à se répandre dans le monde 
d'aujourd'hui. 5 

Jusqu'à la guerre mondiale, l'intérêt porté à l’idée corpora-w 
tive ne sortait guère des limites d’un petit cercle d'initiés. Ceux. 
qui y vouaient cet intérêt semblaient mus par des mobiles que 
leur dictait leur foi chrétienne. Leur souci était grand de contri=« 
buer sous le signe de celle-ci à rétablir la fraternité entre les 
hommes. L'organisation corporative leur avait paru constituer à« 
cette fin le meilleur moyen. 

Îl n'en est plus de même depuis qué le monde se débat dans 
les multiples difficultés nées des quatre années et demie dei 
guerre, ainsi que de leurs suites économiques, politiques et. 
sociales. Le monde économique a été profondément troublé" 
Les expédients imaginés sous forme d'interventions de toute 
sorte de la part des Etats en ont encore aggravé les difficultés. 
Dans le monde politique et social les remous ont été non moins” 
violents. La constatation de ces faits a conduit à la conclusion" 
que le monde s’égarait dans un désordre auquel il était souhai- 
table de mettre un terme. Les hommes sont devenus soucieux 
de s'évader de la hantise économique qui les oppresse et qui 
pousse les peuples les uns contre les autres. , 


RO CP YTAN 


À ces circonstances d'ordre général s’est ajoutée une circon- 
stance particulière dans le cas de l'Italie qui est certainement 
un pays dans lequel le corporatisme a joué un plus grand rôle, 
depuis une quinzaine d'années, que partout ailleurs. Ce fut la 
révolution fasciste qui mit ses chefs dans l'obligation de pré 
senter sans délai un programme de réorganisation économique 
susceptible à la fois de calmer les impatiences syndicalistes 
ouvrières et de rallier, outre l'opinion des chefs d'industrie, 
le concours de la nation dans son ensemble, Par le corpora-… 
tisme, il s'agissait de conserver les syndicats existants tout en » 
en transformant totalement l'esprit. [l s'agissait aussi d’abolir. 
l'opposition systématique entre les intérêts plus ou moins appa- ! 


L’'IDEOLOGIE DU CORPORATISME 813 


emment contradictoires des patrons et des ouvriers pour y 
ubstituer une « collaboration pacifique dans un but concordant 
l'intérêt national et d’entr'aide sociale » (1). 

Par-dessus tout, en Italie comme ailleurs, avec moins de 
onviction de nécessité immédiate, mais avec un souci fort 
épandu de régénérescence et de rénovation, agit la constatation 
le l'opportunité de mesures susceptibles de rétablir l'harmonie 
lans le monde économique et de mettre fin aux abus de l’em- 
rise de l'esprit de parti sur la conduite de l'Etat. 

Les idées connexes d'ordre, de coordination et d'organisation, 
nt pris, depuis le XIX° siècle, dans tous les esprits une place 
louvelle. Elles ont produit dans les entreprises considérées 
hacune dans ses limites propres des résultats impressionnants. 
oint n’est surprenant que par une assimilation facile les mêmes 
oncepts aient été étendus à l’ensemble des fonctions auxquelles 
orrespondent toutes les activités économiques s’exerçant dans 
é cadre d’une nation. Bien plus, les frontières de chaque pays 
urent dépassées dans l'application de ces notions de coordi- 
ation au point que dans l'esprit d'hommes comme MICHE- 
15, la coordination des fonctions ne devrait pas être contenue 
lans les bornes des frontières nationales, mais déborder de 
elles-ci pour s'étendre aux relations sociales et économiques 
ntre tous les pays du monde. 

Des esprits réfléchis auraient pu observer que lé problème 
le la coordination des fonctions économiques ne se pose pas 
uand il s'agit de l’ensemble des activités économiques d’un 
ays et moins encore lorsque celles du monde entier entrent 
n ligne comme dans une entreprise où le chef l’aborde avec 
intention de substituer dans la marche de celle-ci l’ordre au 
ésordre. Ils auraient pu considérer avec quelque utilité les 
1écanismes particuliers suivant lesquels une coordination de 
cto avait produit dans l’ensemble des relations entre tous les 
icteurs économiques du monde, sans distinction de territoires 
ationaux, un ordre et une organisation tenant apparemment 
u prodige pour qui veut bien y réfléchir. Des exemples nom- 
reux pourraient être cités, que ce soit dans le mécanisme des 
pérations internationales de crédit, dans le commerce du blé 
u dans les procédés de règlements internationaux. Ces résul- 


(1) J. Borez : Op. cit., p. 99. 
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tats ont été le fruit de la liberté d'initiatives multiples et de la 
libre association d'efforts volontaires. 
Une élite connaît ces faits, et de leur considération elle con 
serve sa foi dans le libéralisme économique. Elle constate avecs 
pertinence que tous les effets salutaires dont celui-ci serait 
capable sont contrariés par les atteintes portées à la libert É 
économique pour des raisons de facilités immédiates ou des 
contingences politiques. Les ajustements qu ‘aurait opérés le j ei 
de la liberté sont freinés; les situations sont faussées; la consé-" 
aquence dernière est un manque d'équilibre qui, dans beaucoup: 
de domaines, confine au désordre. Pour des motifs divers, dont 
l'analyse ne peut nous retenir ici, la notion abstraite de [am 
liberté a perdu de son attrait au sein des masses. Toute considé- 
ration du libéralisme économique mise à part, la liberté new 
soulève plus les passions populaires comme jadis. La sympathiew 
commune s’en détourne. Cette diversion devait incliner nombre 
d'esprits à s’insurger contre un régime dont les résultats étaient 
apparemment un désordre général en contradiction avec le 
souci particulier d'ordre et de stabilité. Une orientation nouveile: 
paraissait opportune. N'importe quelle eût été sa direction, elle” 
aurait trouvé des adeptes pour la seule raison qu'elle constituait 
une réaction contre un état de choses jugé regrettable et contre 
une doctrine faussement accusée d'en être la cause. Ces m$mess 
esprits étaient donc mûrs pour se rallier aux notions de corpora-" 
tisme au seul titre de leur réaction contre l'état de choses exis-« 
tant et sous nulle considération de leur réelle consistance." 
MANOILESCO est catégorique à cet égard en déclarant: « La 
formule de notre époque est de réaliser sur un espace restreint" 
et avec des moyens restreints, le maximum de résultats écono- 
miques. Cette formule n'est plus la liberté, mais l’organisa-« 
tion » (1). Qu'importe si cette affirmation est gratuite, ou se 
résoud en une tautologie ! L'essentiel n'est-il pas aux yeux du 
commun égaré dans une désaffection des doctrines libérales 
qu'une formule neuve découvre des perspectives sur des temps 
meilleurs en paraissant préparer l'avènement d’un régime nou-- 


veau quel qu'il soit ? Ce régime fut présenté sous l’étiquette de 
corporatisme. | 


L'ébranlement de la confiance dans les institutions politiques" 


\É 


À 2 tt 


(1) M. MaNoesco : Op. cit., p. 46. 
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| démocraties parlementaires a exercé aussi une grande 
luence sur le développement idéologique du corporatisme. 
régime parlementaire repose fondamentalement sur l'exis- 
-nce de partis politiques. La multiplication des partis et la 
urenchère électorale sont devenues avec le temps des pratiques 
ont l'exercice du parlementarisme ne peut être dissocié. Elles 
nt largement contribué à discréditer les Parlements. Des réac- 
ons en sens divers en ont résulté. La plupart correspondent à 
n désir de changement profond des formules constitutionnelles. 
‘idéal a semblé consister dans la disparition des partis poli- 
ques dont la surenchère avait été cause des maux dénoncés 
ans les systèmes constitutionnels modernes, ainsi que dans la 
ubstitution du sens exclusif de l'intérêt national à des mobiles 
e partisans. Les partis ont été considérés comme des orga- 
ismes périmés. Pour les remplacer, les corporations ont été 
roposées. L'affirmation a été produite que seules elles pour- 
aient remplir dans l'Etat moderne à la fois des rôles sociaux, 
conomiques et politiques. On comprend ainsi que dans tous 
>s milieux où les vices des systèmes politiques reposant sur la 
ie des partis ont été dénoncés et où l'opinion s'est répandue 
ue les régimes parlementaires tels que le XIX° siècle les avait 
onsacrés, étaient désormais condamnés à disparaître, la faveur 
it été aux corporations apparemment destinées à servir de fon- 
lement à la reconstruction de la structure politique des nations. 


utes les circonstances que nous venons de présenter en 
ref expliquent que le mouvement corporatif soit resté en très “#40 
najeure partie un mouvement d'idées. Ce fait n'exclut pas cer- Ë 
aines réalisations telles que nous les offrent les réformes ÿ 
ccomplies en Italie surtout et en Autriche et au Portugal acces- 
oirement. Le désir de réformes profondes a été le fait de ceux 
ont les idées anciennes ont été déroutées par les événements 
ju par des interprétations diverses. 

Né dans le domaine des idées, c'est aussi dans ce domaine 
ue le prosélytisme corporatiste s'est en grande partie contenu. 
a situation est très différente sur ce point, notamment, entre le 
éveloppement de la doctrine corporatiste actuelle et celui du 
yndicalisme ouvrier du XIX° siècle. Les syndicats ouvriers se 
ont constitués par le fait des travailleurs s’unissant pour défen- 
re leurs intérêts. Ils ont été antérieurs aux doctrines qui furent 
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dans la suite ARR l'organisation pti ouvrière 
_ L'inverse se présente dans le corporatisme où la doctrine pré- 
| cède à ce point les faits que pendant longtemps la diffusion des 
| idées de LA ToUR Du PIN resta sans aucun effet, et qu'en 
Italie même, où les réalisations sont les plus substantielles, e 
ont été précédées d’exposés doctrinaux d’ailleurs souvent diver = 


gents dans leurs détails de conception. 25 


ES *x*x 


Très grande est nécessairement la différence entre un mouve 
ment d'idées qui se développe parallèlement avec une transfor-\ 
mation des institutions ou avec l'introduction de nouvelles pra” 

à tiques et un mouvement d'idées résultant de constructions de: 
l'esprit. Dans le premier cas, la considération des réalités em=" 
pêche que les esprits s’égarent dans les chimères de conceptions 

a priori. Les mots prennent ou conservent un sens dont l’objecti-w 

vité est imposée par les faits. Dans le second cas, au contraire,“ 

à défaut de notions appuyées sur l'observation de réalités, non: 
les pures conceptions de l'esprit sont souveraines,w 
mais les mots exercent leur empire mystérieux et des possibilités à 
infinies s'ouvrent à la croyance aveugle dans des abstractions à. 
l’égal de la crédulité qui se prêterait à l’incantation de formules: 
magiques. Dès lors, l'esprit critique est singulièrement émoussé, 
l'intelligence cède devant la croyance et le règne d’une nouvelle} 
mystique s'établit de par le monde. 


£ À 
14 Affirmer la grande part du mysticisme dans la propagation 
des idées corporatistes ne signifie pas qu'il faille leur refuser 
toute valeur. Pareille affirmation constate un fait dont |’ obser- 
vation est indispensable à qui veut comprendre les raisons de 
l'ampleur de cette propagation. Si la raison était intervenue 
seule dans les adhésions venues aux notions du corporatisme,* 
elles auraient été infiniment plus limitées dans leur étendue 
et dans leur portée. Elles eussent été, notamment, contrariées- 
par la constatation de contradictions flagrantes dans les concep-* 
tions du rôle de la corporation. 


à 

Pour les uns, comme on le sait, la corporation est le “+ 
de la volonté de l'Etat et celui-ci s'en sert comme d’un" 
instrument conformément aux ‘exigences de ses fins propre . 
Pour d’autres, au contraire, c’est du groupement même des : 
corporations que doit FRS l'Etat. Très différentes aussi la : 


bib a doi ASE Ée. 
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otion de la corporation fasciste et celle de la corporation 
ans les vues de LA TOUR DU PIN. Dans certains systèmes, les 
orporations forment l’ossature sur laquelle se déploie la vie 
conomique. Dans d'autres, elles sont des organes destinés à 
ssurer, à l'exclusion des partis, la représentation de la nation 
ans les assemblées législatives. A la vérité, l'adhésion aveugle 
la foi dans le corporatisme ne connaît pas ces différences entre 
:s multiples systèmes. Elle s'adresse non à l’un quelconque de 
eux-ci, mais au mot dont ils se parent. 


Les variations des conceptions corporatistes sont aussi une 
onfirmation que leur succès participe plus du mysticisme que 
e l’apport d’adhésions raisonnées et conscientes. Ces varia- 
ons ont été très marquées depuis l'origine du mouvement 
orporatiste en Italie dans les opinions émises au sujet des pré- 
ogatives à accorder aux corporations. 

La puissance du verbalisme dans la diffusion du corporatisme 
st démontrée par la multiplicité et par la disparité des sens 
rêtés au mot « corporation ». Lorsque MICHELIS dresse le 
rogramme du corporatisme dans les relations entre tous les 
euples, il sollicite étrangement le mot « corporation » pour en 
ouvrir des notions qui n’ont absolument plus rien de commun 
vec la corporation prônée par LA TOUR DU PIN. 

Dés aveux ne manquent d’ailleurs pas même de la part des 
ropagandistes les plus zélés du corporatisme. Leurs appels 
‘adressent au sentiment et implorent la foi souvent bien plus 
u’ils n'invoquent la raison. Ils ne cachent presque pas qu'il 
agit de créer une sorte de mystique. N'est-ce pas MANOILESCO 
ii-même qui, en soi-disant contraste avec l’« Etat neutre de 
yle XIX® siècle » maintenant « les peuples dans une existence 
iste et médiocre », présente l’état fasciste comme exemple 
‘un type nouveau: « l'Etat porteur d'’idéaux » (1) ? BOURGUIN 
it remarquer très exactement que MUSSOLINI, de son côté, 
ibordonne les résultats du corporatisme à « une rectification 
idispensable de la mentalité des hommes » (2). L'objectif est 
onc clair: les réalisations du corporatisme doivent être précé- 
ées d’une préparation des esprits et celle-ci est envisagée dans 
-s conditions placées au-dessus ou en-dehors du sens commun. 


(1) M. MANoILESCO : Op. cit., p. 40. 
(2) G. BourGN : Op. cit., p. 327. 
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= On procède par affirmations aussi catégoriques que simplistes : 
__ « Tout ce qui est conforme à l'intérêt national est juste; tout c: 
qui est contraire à cet intérêt est injuste » (1). On invoque « la, 
conscience corporative » et l’on fait de la corporation « une. 
_ personnalité collective ayant son idéal, son esprit et son ethique. 
particuliers » (2). Elle est présentée comme étant « avant les 
individus et au-dessus d'eux », une réalité primordiale de la vie 
sociale (3). Des procédés dont le caractère mystique est certain. 
sont ouvertement recommandés. Il s’agit de convaincre l'indi- 
vidu que son service social, en régime corporatif, est réel, tan-, 
dis que sous les autres régimes politiques, sa participation à la 
conduite de l’Etat est un mensonge. Et MANOILESCO d'ajouter :" 
« Le cordonnier qui, pendant la guerre, restait toujours à son 
établi, était très fier de chausser l’armée; pourquoi ne serait-il 
pas fier tous les jours de chausser la nation? Et pourquoi ne* 
pourrait-on lui donner (ou mieux: lui redonner) cette fierté 
dans une nouvelle ambiance morale et dans le cadre des nou-" 
velles institutions nationales, qui reconnaîtraient solennellement « 
son rôle? » Ces lignes paraphrasent le propos de MUSSOLINI : 
« Elever les conditions morales des hommes qui travaillent, de. 
manière à les rendre toujours plus adhérents à la vie de la ” 
Nation » (4). | 
L'aveu du mysticisme est formel dans le Plan du 9 juillet. 
élaboré par un groupe de jeunes Français qui ont fait une! 
large place au corporatisme. Le souci y est énoncé à son propos“ 
de substituer progressivément au stimulant du profit « la mys- * 
tique du service » et les institutions devraient être conçues de” 
manière à favoriser cette substitution » (5). 


Par ailleurs, la tendance est manifeste de faire de l'idéologie 
corporatiste un ensemble d’idées-force, c’est-à-dire de les” 
pousser au point que, selon les termes d'ALFRED FOUILLÉE, 
elles se présentent « comme ayant une efficacité, comme renfer-* 
mant en soi des conditions de changement pour les états de 


(1) M. ManozEsco : Op. cit., p. 110. 
(2) Idem : Op. cit., p. 191. 
(3) Idem : Op. cit., p. 65. 
(4) Idem : Op. cit., p. 195. 


(5) Plan du 9 juillet. Réforme de la Fran 
9 juillet. Paris, Gallimard, 1934, p. 18. a france proposée par le Groupe du 


ectives, des moyens d' action et de me qui assu- 
t l'influence de la société entière sur chacun de ses mem- 
res sans empêcher la réaction de chacun sur l'ensemble » (2). 244 
aucuns ont, en effet, observé dans le corporatisme italien un 
oyen de discipline selon la conception fasciste (3). Par 
xemple, MicHELIS invoque le rôle de la volonté de chacun 
ans la construction que devrait être l'économie (4). On est 
ependant loin, même en Italie, mais surtout ailleurs, d’un état 
où l'idéologie corporatiste se serait développée et imposée 
à de tels degrés que de véritables idées-force, au sens que nous 
renons de rappeler ci-dessus, en seraient résultées. Dans ce que 
observateur le plus pénétrant et le plus impartial peut recon- 
naître des effets de cette idéologie en Italie, rien n’apparaît qui 
quivale de loin ou de près à une contrainte morale exercée par 
es notions du corporatisme sur l’ensemble des rapports libres 
ntre tous les hommes ou ceux de leurs entreprises les unes avec 
es autres. Le corporatisme prend certainement partout une place 
randissante dans le mouvement des idées et dans des projets 
ju des commencements de réalisations de formes sociales desti- 
1ées à les conserver; mais il s’agit de prosélytisme et de con- 
ours d'opinions témoignant de confusions fréquentes, de 
ontradictions nombreuses et de divergences profondes. Dans 
es conditions, l'expansion des notions de corporatisme dans le 
nonde doit s'expliquer beaucoup moins par l’effet d’un rallie- 
nent des intelligences sous l’empire de la raison que par celui 
l’adhésions sentimentales dans une ambiance de mysticisme. 


x * % 
_ On sait déjà qu'il s’est agi dans tout le mouvement corpo- 
atiste contemporain jusqu’à présent beaucoup plus d'idées que 
le réalités. Ce fait sur lequel nous avons insisté, nous a permis 
le souligner le caractère essentiellement idéologique que ce 
nouvement a conservé jusqu'aujourd'hui: L'objectivité oblige 
| constater que, dans une certaine mesure, il est entré dans la 


(1) ALFRED FOUILLÉE : L’évolutionnisme des idées-force. Paris, Alcan, 1890, 


(2) Idem, p. XCII. 0 
(3) BoREL : Op. cit., p. 27. "à 
(4) G. DE MicHELis : Op. cit., p. 24. < 54 


rac érisée, que leur impoitance soit mesurée et es 

_ cultés soient appréciées. | 

_ L'Italie nous montre les réalisations les plus caractérisées 

es corporatisme, bien qu'elles soient fort récentes et que le 

expérience ne soit encore que de bien courte durée. En eff 

_les corporations destinées à servir de fondements à l'organise 
tion corporative italienne n'ont été créées que par la loi ad 
5 février 1934 qui leur conféra le soin de diriger l'économie 

_ nationale. Leur rôle consiste pour chacune à contrôler une 

branche de la production. Chacune d'elles a à sa tête, en dehors 
du Président, un Conseil dont la composition est déterminée 
par le décret qui l’a instituée. Le pouvoir de l’Etat sur la corp : 
ration est donc éminent, d'autant plus que les associations pro- 

_ fessionnelles distinctes de patrons et d'ouvriers comprises dans” 
chaque corporation étant appelées à désigner leurs représentants 
à ce même Conseil, l’agréation de ceux-ci reste subordonnée à 
la ratification du chef du Gouvernement. L'organisation corpo= 
rative comprend toute une série d’échelons au-dessous de celui 
de la corporation proprement dite. À l'échelon inférieur sont 
les syndicats respectifs de patrons et d'ouvriers ou d'employés 
d'un ressort local ou régional. Au deuxième degré se pen 


des fédérations réunissant sur le plan national en groupements” 
distincts les susdits syndicats de patrons et syndicats d'ouvriers - 
e ou d'employés. À ces deux premiers échelons, tous les syndicats 
n et les fédérations qui les englobent sont contenus dans les limites 
de catégories ou spécialités professionnelles étroites. Le troi- 
a sième échelon est constitué par les confédérations réunissant 
ne séparément patrons et ouvriers ou employés de toutes les caté- 
RS gories qui se rattachent à une grande branche nationale d’acti-" 
” vité comme l'agriculture, le commerce, l'industrie, le crédit, etc. \ 

4 


Enfin — et seulement au quatrième échelon — apparaît la cor- 
poration qui, celle-ci, est mixte, en ce sens qu’elle est composée 
de représentants à la fois des employeurs et des salariés choisis. 
dans les confédérations de la même grande branche d'activité. 
nationale. Au-dessus des corporations règne le Conseil national è 
des corporations. 


Fi 
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Au point de vue des réalisations du corporatisme, la structure. 
5 du régime corporatif italien est sans doute intéressante à consi- À 
| dérer ; son intérêt est cependant moindre que celui des fonctions 


” Le bis 2/4 
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uxquelles elle sert d'appui et surtout que celui des activités 
Ffectives dont elles témoignent. Pour ce qui est des fonctions 
du système, elles peuvent, au dire de MUSSOLINI (1) lui-même, 
résumer comme suit : fonctions de conciliation et de consul- 
ation, avec caractère obligatoire dans les problèmes de plus 
zrande importance, et, par l'entremise du Conseil national des 
orporations, pouvoir d'édicter des lois régulatrices de l’acti- 
rité économique de la nation. 
| Pour juger de ce que ces fonctions produisent en fait, nous 
nous sommes reporté aux travaux d'une corporation choisie au 
hasard parmi d’autres. Il s’agit de la Corporation du papier et 
de l’imprimerie. Nous apprenons, à son propos, qu'elle s’est 
réunie le 16 mars dernier sous la présidence du Duce. Parmi les 
participants à ses délibérations, on note plusieurs ministres, le 
secrétaire du Parti national fasciste, les Présidents des Confédé- 
rations des employeurs et des travailleurs intéressés et le Pré- 
ident de la Société italienne des auteurs et éditeurs. Des réso- 
lutions furent adoptées. Certaines concernent les directives 
d'après lesquelles les questions relatives à l'emploi des apprentis 
bourront être réglées. D’autres se rapportent à une entente pour 
la réglementation du commerce de la librairie en vue de déve- 
opper la diffusion du livre pour l'éducation du peuple et à des 
modifications à introduire dans le contrat-type d'édition. D’au- 
res encore sont relatives à une proposition à présenter au Gou- 
yernement en vue de la constitution d’un office national de la 
ellulose qui encouragerait la fabrication de celle-ci en Italie et 
églementerait sa production et sa vente. D'autres, enfin, con- 
istent en vœux tendant au renforcement des consortiums obli- 
xatoires pour le développement de l’enseignement technique (2). 
On aurait tort de sous-évaluer l'intérêt de ces témoignages de 
‘activité des corporations italiennes. Le lecteur ne manquera 
as cependant de remarquer que les interventions rapportées 
i-dessus ont consisté essentiellement en l'exercice de fonctions 
onsultatives. La corporation comme telle n'a exercé aucun 
ouvoir souverain. La disproportion est frappante entre l'impor- 
ance du déploiement des formes d'organisation corporative et 
es résultats relativement minimes que nous révèle cet exemple. 


(1) Cité par G. BOURGIN : Op. cit., p. 142. 
(2) Ministère des Corporations du Royaume d'Italie. Feuille d'informations 
orporatives. Mars 1935. 


nu <a organique et unitaire es Sara en 
du développement de la richesse, de la puissance politique 
du bien-être du peuple italien » LUE Certes, il n’y a point de 
contradiction entre ces objectifs généraux et les buts particuliers 

des résolutions qui viennent d'être rapportées. D'autre part, 
l'œuvre attendue des corporations est encore à ses débuts. Il 
appartiendra donc à l'avenir de démontrer que les larg 
perspectives découvertes par MUSSOLINI à propos de leur rôles 
seront à la mesure de la vaste et complexe armature corporative 
introduite dans le régime politique et économique de l'Italie. … 


D'autres réalisations du corporatisme sont d’une beaucoup: 
moindre portée, du moins sur le plan économique et dans leur 
état actuel. Nous les avons déjà évoquées en Autriche ct au: 
Portugal sur le plan politique. Des réformes constitutionnelles 
récentes y reposent en grande partie sur l'existence des corpo à 
rations. Particulièrement au Portugal, à côté de l’Assemblée 
nationale élue au suffrage universel, existe une Chambre corpo* 
rative élue par les vingt-quatre corporations suivantes: céréales 
et élevage, vins, forêts, productions agricoles diverses, pêches 
‘et conserves, mines, eaux minérales, carrières et produits chi 
miques, textiles, électricité, construction et matériaux de con: 
struction, transports, arts graphiques d'imprimerie, crédit et" 
assurances, activités commerciales non différenciées, tourisme,» 
intérêts spirituels et moraux, sciences, leitres et arts, éducation, 
physique et sports, politique et administration générale, défense 
nationale, travaux publics et communications, colonies, admi- 
nistration locale, finance, chacune de ces corporations jouant 
le rôle de comice électoral. 4 

La Chambre corporative a voix consultative. Elle sert des 
liaison entre le Gouvernement et les métiers. Son rôle: 
consultatif s'exerce soit en séance plénière, soit en des séances 
particulières, selon qu'il s’agit de lois générales ou de lois 
n'intéressant que certaines corporations. Plus spécialement. 
sur le plan économique, des décrets ont institué des syndicats, 


(1) Mussolini cité dans G. BoURGIN. Oh. cit., p. 142. 


premiers créés par le ee one N 

rds, ils sont sous Ja dépendance du Sous-Secrétariat 
corporations et de la prévoyance sociale et sous le contrôle 
Institut national du Travail et de la Prévoyance sociale. L 
tes les entreprises font obligatoirement partie des syndicats 
ronaux. Les syndicats nationaux ouvriers sont soumis à un 
gime d’agréation de leurs statuts. Ils sont contrôlés. Ils peu- 
rent comprendre des syndicats de district dans chaque métier 
ou groupe de métiers. L'affiliation de tout ouvrier à un syndicat 
n'est pas une obligation. Par contre, le respect des contrats 
collectifs est obligatoire même pour les ouvriers non syndiqués. 
L' Institut national du Travail et de la Prévoyance sociale com- 
prend dans chaque district un tribunal du travail qui a qualité 
pour juger les questions corporatives, telles que les contrats 
collectifs. Tous les organismes syndicaux patronaux ou ouvriers 
d’un district sont soumis au contrôle de délégués de l’Institut 
national du Travail et de la Prévoyance sociale (1). Tel est le 
régime réglé par des décrets. « Il ne faudrait pas croire, écrit à ce 
propos PAUL DESCAMPS, qu'ils ont fait surgir de terre toute une 
organisation. Leur teneur indique souvent des possibilités plutôt 
que des impératifs... » 


Tels étant les faits essentiels que nous apporte l'observation 
des réalisations corporatives, leur portée ne sera certainement 
pas défigurée par nous si nous concluons qu'ils ne constituent, 
du moins à ce jour, aucune révolution dans l’organisation écono- 
mique. Du point de vue politique pur, ils sont certes des témoi- 
gnages de changements radicaux; il n'apparaît pas cependant 
que leurs effets soient aussi marqués sur la structure et sur la 
vie sociale, 

Plus spécialement au point de vue économique auquel nous 
accordons surtout notre attention, nous constatons dans les 
régimes corporatifs observés à la fois un accroissement de l'ingé- 
rence de l'Etat sous une forme d'interventionnisme n'ayant, 
hélas ! rien de fondamentalement nouveau et un développement 
des groupements patronaux et ouvriers. La reconnaissance de 
ceux-ci par l'Etat et leur existence obligatoire sont sans doute 


(1) PauL DescamPs : Le Portugal. La vie sociale actuelle. Paris, Firmin- EL 
Didot et Cie, 1935, pp. 486 et ss. Y 
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ce qu'il y a de plus essentiel dans toutes les réalisations corpo- 
ratives. | 


On chercherait vainement dans tout cela une transformation 


profonde de l'édifice économique ou social. Les transformations | 
de la société sur lesquelles LA TOUR DU PIN s'était plu à 


découvrir des perspectives susceptibles de servir son prosély- à 
tisme sont nulles ou quasi nulles, en dépit de certaines consi- | 


dérations théoriques radicales. Dans la théorie économique, la 
conception corporative implique, comme l'a fait observer 


FRANGÇoIs PERROUX (1), une reconstruction sur la base du juge- « 
ment corporatif, en lieu et place du jugement hédonistique. : 


L'erreur en est d’ailleurs profonde. Des économistes italiens 


actuels comme SERPIERI, CARLO PAGNI et d’autres sont d'accord * 
sur cette illusion d'une science économique qui ne. reposerait M 


pas avant tout sur la notion de l'intérêt personnel. 


D'un autre côté, à l'encontre de constructions idéologiques du 
corporatisme, des oppositions d'intérêts restent en réalité inévi- 
tables entre patrons et ouvriers. Elles se résolvent tant bien que 
mal en régime de libéralisme économique. Nous ne découvrons 
pas de raison pour qu'elles se résolvent beaucoup mieux en 
régime corporatif, car des solutions attendues de la contrainte 
exercée par des organes corporatifs appropriés ne valent pas 


nécessairement mieux, ni moins non plus, que les résultats “ 


obtenus par l'accord amiable des partis. Que ce côté du cor- 
poratisme constitue son point faible, c’est ce que mettent bien 


en lumière les contradictions qui éclatent entre partisans du 


corporatisme lorsqu'il s'agit des prérogatives à ménager aux 
ouvriers dans l’organisation corporative. Fort symptômatique 
surtout à ce sujet est l’aveu de M. MANOILESCO au sujet des 
difficultés de départage des prérogatives des patrons et des 
ouvriers dans l’organisation corporative. La conscience de la 
faiblesse du système, sur ce point, apparaît nettement dans ses 
déclarations; « Donner une voix égale au grand industriel et à 
l'ouvrier, sur n'importe quelle question concernant la corpora- 
tion, ce serait tomber dans les pires absurdités du régime démo- 
cratique; la démocratie, chassée de la vie publique, se réfugie- 
rait ainsi à l’intérieur des corporations » (2). L'issue à la diffi- 


(1) F. PErRoUx : Op. cit, p. III. 
(2) M. Manorresco : Op. cit., p. 265. 


culté serait, à en croire le même auteur, de départager les 
missions des corporations de telle manière qu’on puisse éviter 
les manifestations de volonté collective et leur substituer des 
Opinions techniques et objectives. L'indication de tels expé- 
dients n’est évidemment pas une solution. 


L'erreur capitale dans l'idéologie du corporatisme paraît 
résider surtout dans l'opposition de son système aux conceptions 
du libéralisme économique. Sous prétexte de déchéance de 
celui-ci ou de sa condamnation, des formules nouvelles ont paru 
nécessaires et elles ont été intégrées pêle-mêle sous le vocable 
commun de corporatisme. MUSSOLINI s’est plu à proclamer avec 
emphase la fin de l'ère du libéralisme économiaue et il l’a 
invoquée à l'appui de la consécration de nouvelles bases de la 
vie économique. Cette attitude est la plus manifeste chez 
MIiCHELIS dont la thèse essentielle consiste à substituer jusque 
sur le terrain des relations économiques internationales aux pra- 
tiques de liberté, même plus ou moins mitigée, une coordination, 
sous le signe du corporatisme, des activités de tous les Etats. Sa 
conception implique que cette coordination volontaire et con- 
sciente garderait le monde des effets de la prétendue carence 
du jeu de la liberté et de son action régulatrice spontanée. 
Pareille conception repose sur une base doublement fragile. 
Premièrement, elle méconnaît les résultats prodigieux que 
l'exercice de la liberté économique a produits pendant un siècle, 
st elle fait abstraction du fait que les restrictions +ulontairés 
apportées par les Etats dans l'exercice de cette liberté ont été 
la cause principale des insuffisances dont ses adversaires font 
sratuitement état. Deuxièmement, elle implique qu'une action 
-oordonnée des Gouvernements serait susceptible de produire 
les résultats grâce à l'intelligence et à la prévoyance des 
1ommes auxquels elle serait assignée. Pareils résultats exige- 
aient le concours de véritables surhommes dont l'humanité 
ittend encore la venue. Dans ces conditions, il n’est nullement 
surprenant que les réalisations du corporatisme se soient jusqu'à 
résent contenues dans les bornes d’un cadre étroit telles 
qu'elles sont fixées par les possibilités effectives. 


*xT + 
L'idéologie du corporatisme semble réserver dans un avenir 
rochain de graves déceptions à ceux qui compareront ses 
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résultats et ses promesses. Son échec ne doit pas signifier 
rien des formules corporatives ne puisse être utilement retenu. 

La carence de l'idéologie corporatiste se manifestera vraisem- 
blablement dans la mesure où elle ne se fonde pas positivement 
sur les conditions effectives du milieu économique et social. 
Par contre, pour autant qu'elles s’appuyent sur de telles bases, 
des réalisations corporatives pourront grandir et se multiplier. 
À ce titre, un rôle considérable devrait leur être assigné à la. 
faveur des organisations syndicales existantes et tant patronales 
qu'ouvrières. Aucune circonstance d'importance ne fait vérita-. 
blement obstacle à l'extension des fonctions de ces organisa- 
tions. Leur intervention en matière d'assistance sociale offre à 
cet égard de larges possibilités dont LA TOUR DU PIN avait 
profondément mis les avantages en évidence, lorsqu'il taxait dew 
forme tout-à-fait inférieure de l’accomplissement du devoir 
social, l'assistance distribuée à l'individu besogneux par un 
service de l'Etat et lorsqu'il marquait sa préférence pour l'inter-« 
vention, en lieu et place de mécanismes bureaucratiques de 
l'Etat, d’une action des corporations (1}. De même MANOILESCO“ 
est fondé à vanter les avantages que pourraient réaliser les cor“ 
porations grâce à une décentralisation corporative leur passant 
les attributions non essentielles dont elle déchargerait l'Etat 
moderne surmené par des tâches multiples. 


Tout ne sera pas vain dans l'idéologie corporative. Ses résul- 
tats seront minimes ou éphémères dans les matières où elle ne 
s'appuie pas sur des fondements existants et où elle méconnaît 
des impératifs de la vie économique, tels que le respect de la 
notion de l'intérêt personnel. Ils seront précieux dans les 
domaines où l’organisation des corporations sera mise à profit 
pour leur permettre de remplir effectivement des fonctions 
économiques, sociales et voire politiques. 

Une œuvre idéologique dans un champ d'action même aussi" 
vaste que celui du corporatisme n'est pas inutile. Elle ne 
s'expose à rester stérile que si elle s'élève au-dessus des contin- 
gences. Elle sert dans la mesure où son prosélytisme s’applique 
à des réformes en accord avec les conditions de milieu et de 
temps, ainsi qu'avec les exigences d’un réel développement 
progressif de l'humanité. 


(1) DE LA Tour pu PIN : Op. cit., p. 361. 
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Sciences bio-psychologiques 


Technique de la connaissance pra- 
tique des hommes. 


On trouvera dans l'ouvrage de Jon. M. VERWEYEN: Praktische Mens- 
enkenntnis und richtige Menschenbehandlung (Stuttgart, Süd- 
>utsches Verlaghaus, 1935, 110 p., 2,50 Mk) un exposé des moyens aux- 
uels on peut aujourd’hui recourir pour connaître les hommes, les 
sse dans telle ou telle catégorie et les pousser dans une direction 
éterminée. L'auteur reconnaît que la connaissance pratique des hommes 
e jouit pas d’une bonne réputation, surtout chez les représentants de 
» science. On lui reproche son arbitraire et sa précipitation. On dit 
ussi qu’il est impossible de lui trouver une base et qu’elle n’est pas 
usceptible d’être enseignée. Cependant l’auteur croit qu’il importe de 
endre à cette branche des connaissances la place qui lui revient, La 
atière à été travaillée dès 1867 par un professeur de gymnase, 
euré longtemps oublié, JurreNn BAHNSEN, fondateur de la « caracté- 
ologie ». De son côté, le professeur C. L. Carus en à fait l’objet d’un 
uvrage important intitulé Symbolik der menschlicher Gestalt. Celui 
i, comme l’auteur, à fait de la caractérologie psychologique, non pas 
les auditoires des universités, mais dans le public, dans son pays 
à l'étranger et trouvé ainsi le moyen de vérifier les théories à l’aide 
jugements visant de nombreuses personnes, celui qui à été aux prises 
vec les difficultés que présente l'exercice de conseiller en matière 
Vorientation professionnelle, et qui a pu en outre cultiver l’étude théo- 
ique et pratique de l’anatomie et de la physiologie afin de fournir une 
ustification scientifique de son entreprise, celui-là peut bien avoir la 
rétention de défendre ces connaissances contre des opinions dénuées de 
ritique et de leur restituer la dignité à laquelle elles ont droit, 
- D’après VERwWEyEN, les branches principales de la connaissance pra- 
ique des hommes sont la physiognomique, la erâniologie, la chirologie 
connaissance des mains), la graphologie, et d’autres connaissances se- 
ondaires se rapportant à la coiffure, la marche, le maintien, etc. 


Influence du milieu familial et 
social sur les enfants délin- 
quants. 


Tout sujet subit l'influence profonde du milieu où il grandit, explique 
BnisapeTE HUGUENIN dans son ouvrage Les tribunaux pour enfants (Neu- 
hatel-Paris, Delachaux et Niestlé, 1935, 220 p., 20 fr.). « Les expé- 
fences indéfiniment répétées, les suggestions des éducateurs ou des 
hoses, finissent par imprégner l’âme d’une moralité ou d’un immoralité 
juasi indélébiles. Si l’on ne peut prétendre que le milieu crée la dégé- 
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nérescence de l'individu, on peut affirmer, du moins, qu il Ja. prépe r 
et la favorise, de même qu’ un milieu sain empêche où ralentit l’évolu 
d'états morbides. 


Les enfants vicieux du dévoyés se rencontrent dans tous les PE de 
x société, mais un certain amour-propre empêche les gens honorable- 
+ ment connus ou haut placés de recourir au juge pour venir à bout d’er 
fants difficiles, ou même les pousse à intervenir en faveur d’enfa: 
délinquants pour que certaines affaires ne suivent pas leur cours résg 
lier. Mais il est indéniable que la misère économique est à la base 
nombreuses tares morales et que l’insuffisance des conditions matérielles, 
suffit à expliquer la dégénérescence de beaucoup d’enfants. Sur cent. 
enfants délinquants, quatre-vingts ont un milieu familial défectueux. 


La raison la plus fréquente de cette déficience, c’est que le foyer 
désuni par l’abandon de l’un des conjoints, le divorce et la constituti 
d'un nouveau ménage. Certaines de ces prétendues « familles » 
d’une instabilité incroyable, les enfants de plusieurs unions vivent € 
semble, avec des « parents » dont l’un, parfois les deux, n’ont av 
eux aucun lien de parenté. Des frères et sœurs ont quelquefois des ai nes 
tions civiles toutes différentes, les uns étant légitimes, les autres natu- = 
rels ou adultérins, les uns étant reconnus par leurs parents, les autre 
non. Les enquêtes sociales révèlent des situations familiales effaran = 
parfois abominables, les promiscuités les plus éhontées. Dans les cas” 
très rares où la désunion et l’amoralité ne sont pas installées au foyer, 
c'est la mère qui se trouve dans l'obligation de le quitter pour assurer 
en partie la subsistance de la famille. La mère indigne ou la mère 
absente, c’est l’effritement de la famille et l’abandon moral des enfants 
Un nombre croissant de familles se révèlent incapables, pour des rar 
sons d'ordre économique et moral, d'assurer l’éducation de leurs enfants," 
de les munir d’habitudes régulières et de leur faire acquérir une profes-w 
sion qui les mette en état de gagner leur vie. 

Une seconde cause de la déficience des foyers, remarque l’auteur, c’ ti 
l’exiguité des appartements et l’entassement qu’elle entraîne. Que. de. 
familles ne disposent que d’une seule pièce pour y vivre, faire la cuisine 


et la lessive, dormir, mettre des enfants au monde et mourir! Que peu=« 
vent devenir un corps et une âme d’enfant dans un taudis? Imagine-t-on 
le manque d’hygiène, les risques de contagion, les promiscuités? Se re- 
présente-t-on les scènes intimes ou honteuses auxquelles il assiste quoti= 
diennement et qui forment insensiblement sa conception de la vie et de 
la moralité ? 


Le complément du taudis, c’est la rue, avec ses séductions et s& 
dangers. Toutes les tentations réunies, aucune surveillance, aucune 
barrière, aucune protection. L'enfant suggestible et réceptif y apprend 
un vocabulaire ordurier et des chansons obscènes; il y rencontre des” 
camarades plus âgés qui l’initient aux pratiques malpropres et au vol 
l’étalage ; il s’attarde aux portes des « bistrots » ou se glisse dans less 
cinémas, s’appropriant à son insu, l’infâme « culture de la rue » qui e 
le triste privilège des classes pauvres. 1 

Enfin l'atelier, la salle de danse, le cinéma et le café sont autant dé. 
lieux de rencontre où des adultes dépravés enlèvent au garçon et à la. 
la jeune fille le peu d’innocence qui leur est resté. On y rencontre pars. 
fois des enfants de douze à quatorze ans. 


À l’action du taudis, où le manque d'espace et la promiscuité favo= 
risent les initiations brutales et précoces, à la pratique du vagabondages 


ina ne né 0 


de l’école buissonnière, à l'influence des camarades, de la 
telier, vient s'ajouter l’éducation des parents. Si peu que atout dei 
»SSe AG vive avec eux, c’est d'eux qu’il reçoit sa première ini- 
éducation populaire, même quand elle n’est pas directement dan 
, est d’une telle incohérence et d’une telle beurdité que ds 
de ce traitement suffisent à tranformer les enfants les plus heu- 
ent doués au point de vue affectif en tyrans capricieux totale- 
ent incapables de vie sociale » (pp. 75-78). 
La conséquence pratique des déficiences du milieu que nous venons de 
er sommairement, explique Mie E. HweuenIN, c’est la création 
s classe d’enfants chez lesquels les anomalies physiques se combi- 
nent avec celles de l'intelligence et de la moralité. Leur nombre 
agmente dans des proportions effrayantes depuis la guerre, et l’on 
ut assurer que cette classe est la pépinière où se recrute la clientèle 
es prisons eb des bagnes (p. 88). 


Types représentatifs de la consti- 
tution morbide du caractère. 


* Mais le milieu familial et social n’est pas seul en cause pour expli- 
les facteurs de la délinquance: « la constitution biologique est une 
seconde « donnée » d’égale importance et l’on ne peut, ni étudier la 
ne d’un enfant ou d’un adolescent en la négligeant, ni prendre 

mesures de rééducation sans en tenir compte; ce serait courir à un 


échec certain. 
- Depuis un demi-siècle, la médecine et la psychiatrie attachent une 


grande attention à l’hérédité. L'examen biologique du jeune délin- 
quant montre qu’il est presque toujours la victime d’une lourde hérédité 
st qu'il est chargé de tares physiques et mentales, héritage de ses ascen- 
dants. Dans certains cas, l’hérédité semble déterminer une impulsion 
bresque fatale au crime; dans beaucoup d’autres, on peut affirmer 
ju’une bonne éducation morale, l'influence heureuse d’un milieu sain, 
ine hygiène bien comprise peuvent, dans une certaine mesure, en en- 
fager les effets fâcheux. 

» A côté des prédispositions héréditaires morbides, l'individu peut acqué- 
ir au cours de sa vie des altérations pathologiques, résultats d’une mala- 
lie, d’une auto-intoxication, ou de l’absorption de toxique. 

Les altérations physiques, mentales ou morales acquises par l'individu 
peuvent devenir pour sa descendance l’origine de prédispositions morbides 
\éréditaires. 

Ce sont des dégénérescences héréditaires qu’il faut invoquer pour 
xpliquer les anomalies de l'intelligence, de la volonté, de l’affectivité, 
‘hystérie et l’épilepsie, les divers degrés de l’aliénation et de l'idiotie 
insi que la paralysie générale. Les lois de l’ordre naturel qui ont été 
olées ont leur sanction sous forme de maladie ou de névrose pour 
individu, de dégénérescence physique ou mentale pour la descendance. 

Ta constitution morbide du caractère ne s’exprime pas toujours sous 
à forme de types nets, aux frontières bien délimitées, certains symptô- 
es sont communs à plusieurs constitutions. Les psychiatres, cependant, 
istinguent un certain nombre de types. Voici, d’après le Dr Hrvyer, 


ss plus fréquents. 


Les émotifs, timides, obsédés, pleins de phobies. Ils rougissent et 
pâlissent alternativement, sont sujets à des crises de larmes, de tremble- 
ment, de bégaiement, et ont des nuits agitées. A l’époque de l’adoles-. 
cence, ils sont pleins de honte, de pudeur et de scrupules et leur vie. 
sociale d'adultes demeure entravée par leurs obsessions et leurs phobies." 

Le contact de la réalité est pénible aux enfants émotifs; au lieu de” 
s'y adapter, certains d’entre eux se réfugient dans une rêverie qui les 
console de la vie douloureuse; cette rêverie se joue sur un thème ambi- 
tieux et érotique qui finit par envahir toute la personnalité, entraînant 
la désadaptation de l’individu et la psychose. Cette émotivité requiert” 
‘ un traitement de douceur, de patience, un entraînement progressif de“ 
la volonté et du contrôle de soi-même. 4 

C’est chez les émotifs que la notion du tempérament physiologique se 
superpose le plus exactement au caractère psychologique; aussi n’est-il\ 
pas surprenant qu’une thérapeutique endocrinienne, la pratique du baïn” 
tiède provoquent une amélioration à la fois physique et psychique. : 

Les cycliques ou intermittents sont caractérisés par la succession de 
périodes de dépression psychique et de périodes d’excitation. 3 

Comme les adultes, les enfants peuvent faire des crises de mélancolie; 
leur activité intellectuelle, leur volonté et leur activité sont alors: 
réduites, si bien qu’ils sont traités de paresseux. Ils éprouvent du décou-" 
ragement, des remords et un dégoût de la vie qui peu aller jusqu’au sui=« 
cide, sous l'influence d’une cause futile. ë 

Il faut surveiller étroitement ces enfants durant leurs crises de. 
dépression. Toute violence de la parole ou du geste peut déterminer la 
réaction du suicide. Il faut les traiter avec affection, attirer leur con- 
fiance et les fortifier par un régime de vie régulière, à la campagne. 

Les excités présentent souvent, à l’origine de leur déséquilibre, un 
trouble organique plus ou moins grave, une maladie qui a touché plus. 
ou moins profondément leur système nerveux (encéphalite épidémique). 

Les instables. l'instabilité se reconnaît précocement par des troubles 
du développement psycho-moteur, il y a une certaine discordance entre 
l’apparition de la parole, de la marche et de la propreté. De bonne 
heure, l’enfant se révèle turbulent, incapable de rester en place, tou-w 
chant à tout, changeant sans cesse de jeu ou d’occupation. 3 

L’instabilité est caractérisée par un état d’indiscipline générale dont 
les traits essentiels sont: l’incapacité de s'adapter au milieu, la répu- 3 
gnance devant l'effort que réclame le travail régulier, le besoin incoerci 
ble de céder à toutes ses impulsions et de satisfaire ses instincts les plus" 
bas, le recours à la brutalité pour obtenir ce que l’on désire. A l’école, 
Penfant instable ne peut fixer son attention, il se faït renvoyer succes 
sivement de toutes les institutions où il à été placé. Dans la vie, il estm 
incapable de continuer longtemps la même profession, il change conti=… 
nuellement de travail et de place, il ne peut acquérir un métier spécia 
lisé et finit par échouer dans les professions les moins recommandables 
Les vagabonds, les déserteurs, les chemineaux sont des types d’instables." 


Les paranoïaques doivent leurs troubles du caractère à une déviation” 
du jugement logique. Ce sont des égocentriques dont la personnalité est 
hypertrophiée. Ils grossissent des faits insignifiants, observent mal, dé 
forment la vérité ou inventent de toutes pièces des histoires dont ils" 
finissent par être dupes. Ils se plaignent toujours des injustices dont, 
ils sont l’objet, leurs maîtres sont toujours partiaux envérs eux. Un + 


type assez spécial parmi les paranoïaques est celui des enfants qui 
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dans les réactions dont le paranoïaque est le centre. Egocen- 
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_ Les épileptoïdes. Les troubles épileptoïdes du caractère sont consé- 
utifs Pr convulsions; ils se traduisent par des réactions impulsives et 
_ Très importants à reconnaître chez des enfants normaux, les troubles 
caractère le sont plus encore chez les sujets bien‘ doués que l’on quali- 
généralement du nom de surnormaux. On leur prête d’ordinaire peu 
attention, parce que leurs succès scolaires semblent les prédestiner à 
outes les réussites. Parmi les « bons élèves » et les « forts en thème », il 
s’en trouve qui présentent des troubles précoces de l’affectivité qui peu- 
vent compromettre les promesses de leurs facultés intellectuelles. Lorsque 
sur rendement scolaire diminue, ce sont les troubles de l’affectivité qui 
sont en cause. Une surveillance particulière devrait être exercée sur eux, 
arce que la fragilité de leur constitution les expose à devenir des 
fruits secs. 

Les pervers instinctifs sont des sujets chez lesquels les dispositions 
morales manquent; ils mentent et volent, gratuitement, ils présentent 
es déviations sexuelles, ils sont cruels, ils font le mal pour le mal et 
s montrent inintimidables. Abandonnés à eux-mêmes, ils aboutissent 
ormalement à la délinquance et à la criminalité. On ne peut espérer 
des amender, aussi faut-il prévoir des mesures de défense pour préserver 
l'entourage et les protéger eux-mêmes contre les conséquences de leurs 
eurs » (pp. 89-94). 
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Ethnologie 


La race nordique chez les Indo- 
Germains d'Asie. 


ÉRLARE . L2 2 : 


… L'histoire raciale des peuples indo-germains, écrit le Prof. Dr. Hans 
F. Cünrmer dans son ouvrage: Die nordische Rasse bei den Indogermanen 
Asiens (München, J. F. Lehmann Verlag, 1934, 247 p., illustr.) montre 
que ces peuples ont été composés par des tribus principalement de rate 
nordique. Comme je l’ai montré pour l'Europe, dit l’auteur, pour l’Asie 
aussi la question de l’origine des indo-germains est liée à la question de 
l'origine de la race nordique. Aujourd’hui encore, même chez les 
peuples asiatiques de langue indo-germanique, 1l est vrai que l'empreinte 
raciale commune à tous les peuples de langue indo-germanique, est l’em- 


TRAVAUX RECENTS 


preinte de la race nordique. On pouvait la reconnaître ou tout au 
reconnaître l'empreinte d’une race au teint clair dans les aie 
plus éloignées et les plus dégénérées au point de vue racial, de ngu 
indo-germanique. Chez la plupart de ces populations, l'empreinte Fe 
race au teint clair se reconnaissait comme étant également l’empre 
d’une race d'hommes grands, élancés, à la figure étroite et à la 
plutôt longue. La plupart de ceux qui la connaissaient l'avait appré 
(suivant leur conception occidentale de la beauté) comme la plus bell e 
race-souche. Enfin la teinte claire avait été si bien caractérisée au 
point de vue de la psychologie raciale que des descriptions qu’on en avait. 
faites se dégageaient les traits et la psychologie de la race nordique. La 
question de l’origine des Indo-Germains doit être associée à celle de 
l'origine de la race nordique. Cette association est indiquée par les 
migrations et les expéditions de conquêtes accomplies dans les terri- 
toires de l’Europe centrale, et du Sud-Est. GüNTHER appuie sa démons 
tration de considérations tirées de l’histoire primitive de la céramique 
et de la linguistique. Il croit aussi que les Indo-Germains primitifs. 
étaient des agriculteurs. Ceci ne veut pas dire, ajoute-t-il, que les an- 
cêtres des Indo-Germains aient été, dès le début, des agriculteurs; ils ont. 
sans doute au cours du mésolithique passé par les stades de Ia cueil- 
lette, de la chasse et de la pêche. Mais en tant qu'Indo-Germains, ils. 
en étaient arrivés au stade de la culture par la charrue. Sur cette ori 
gine indo-germanique de noblesse agricole repose tout ce qui, dans le 
cercle des peuples de langue indo-germanique, donc aussi en Occident et 
chez le peuple allemand, à été créé de plus noble en fait de valeurs 
L'esprit des peuples étrangers qui a été apporté aux Indo-Germaïns et 
à l’Occident a, au sens du pur « indo-germanisme », subi une trans- 
formation anoblissant dans la mesure où il a pu s ’adapter, l’esprit de la” 
race indo-germanique. L'esprit étranger qui n’a pu se hausser à ce 
niveau n’a pu que tomber en décadence. Le principe indo-germanique, 
pour conserver sa noble grandeur, dépend de l'existence d’un puissants 
noyau de population de race nordique (p. 240). 

L'ouvrage de GüNTHER comprend 11 chapitres: 1. L’habitat primitif 
des Indo-Germains; 2. Les Hindous; 3. Les Béloutchistans et les Afchansi 
4, Les Perses; 5. Les restes de populations iraniennes hors de la Perse; 
6. Les Saces; 7. L'empreinte nordique chez les souches de chefs (Führer) 
de l'Asie centrale; 8. L’empreinte nordique en Asie orientale; 9. Leu 
Tokhariens; 10 Les Arméniens; 11. Résumé. 


Origine de l'instinct qui aide 
maintenir séparées des espèces voi 
sines. £ 


Le tome IIT de l'Histoire du mariage, par EnwarD WESTERMAROK, pro 
fesseur de sociologie à l’Université de Londres, a pour sous-titre L'acquisl 
sition d’une femme où d’un mari (Traduction ARNOID VAN GENNEP, Paris 
Mercure de France, 1935, 323 p., 24 fr.). Il comprend cinq chapitres: 
lun concerne la sélection sexuelle, le suivant l’endogamie, les deux sui- 
vants lexogamie, le dernier le mariage par rapt. 

La sélection sexuelle, explique WESTERMARCK, est influencée non E 
seulement par des préférences, maïs aussi par des aversions: -« Celles-ci 
ont en fait joué un rôle bien plus visible dans le mariage regardé comme | 
une institution sociale que les premières, parce qu’elles ont déterminé 
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formation d’interdictions renforcées par la loi et la coutume, alors 

aucune société n’a édicté des obligations relatives au choix d’un 
nt selon les normes de beauté ou d’affection individuelle. Il existe 
règles endogamiques, qui interdisent aux membres d’un certain 
groupe d’épouser un individu de sexe opposé qui n'appartient pas au 
même groupe; et des règles exogamiques, qui interdisent d’épouser quel- 
qu’un qui appartient au même groupe, Ces deux règles ne sont nullement 
contradictoires parce qu’elles s'appliquent à des groupes sociaux diffé- 
- rents: C’est pourquoi l’exogamie et l’endogamie se rencontrent côte à 
côte chez un même peuple. En fait, il existe partout un cercle extérieur, 
pour employer lexpression commode de sir Henry Maine, en dehors 
- duquel le mariage est nettement prohibé, ou regardé comme malséant ; 
et un cercle intérieur dans lequel le mariage est permis. 


Le groupe endogamique le plus large est évidemment l'espèce humaine 
- elle-même. La prohibition de relations sexuelles en dehors de l'espèce 
E provient d’un instinct humain puissant que l'Homme partage avec les 
animaux inférieurs. » L'animal, dit Duvernoy, à l'instinct de se rappro- 
_ cher de son espèce et de s'éloigner des autres, comme il a celui de choisir 
ses aliments et d’éviter les poisons. » Il existe dés hybrides même dans les 
| espèces animales sauvages qui vivent à l’état de nature, surtout parmi 
les gallinacés; mais ils sont rares; et leur rareté doit être partiellement 
due à l’aversion des animaux à s’accoupler avec des individus d’une 
autre espèce que la leur. Car, dans le règne végétal, où l’action des 
” instincs n’existe pas, les hybrides peuvent se produire plus fréquemment ; 
- et chez les animaux en captivité, un grand nombre de formes hybrides 
. sont produites qu’on ne rencontre jamais à l’état de nature » (pp. 45-46). 
» _« L’origine de l’instinct qui aïde à maintenir séparées même des es- 
» pèces très voisines est facile à reconnaître. En règle générale, la conjonc- 

tion se fait plus facilement entre des gamètes appartenant au même type 
- d'organisme; et même quand les spermatozoaiïires d’une espèce sont ca- 

pables de féconder les ovules d’une autre, le résultat est toujours plus 

ou moins anormal. embryon peut survivre quelque temps, puis périr 

à cause d’une incompatibilité quelconque dans les systèmes différents de 

croissance hérités des deux lignées d’ancêtres; ou bien il peut devenir 
un hybride adulte, maïs qui est généralement plus ou moins stérile, 


quand il ne l’est pas absolument » (p. 47). 


Les interdictions endogamiques el 
leur raison d’être. 


WesrerMARCE rappelle que « les savants qui pensent que l’humanité 
est constituée par diverses espèces distinctes du genre Homo ont affirmé 
qu’une aversion instinctive semblable à celle qui empêche des espèces 
animales différentes de s’accoupler existe aussi chez les diverses races 
humaines. Il peut sembler que l’existence de cette aversion soit niée par 
le fait qu’il existe d'innombrables métis de diverses races chez tous les 
peuples du monde. Il est même douteux qu’il existe une seule race pure 
en Europe » (p. 48). 

Après avoir exposé les règles endogamiques qui interdisent aux mem- 
bres d’un certain groupe d’épouser quelqu'un qui n’est pas du même 
groupe, Wesrrrmarcrk étudie les règles exogamiques qui interdisent aux 
membres d’un certain groupe de se marier avec un membre quelconque du 


même groupe: « Ce terme d’exogamie, écrit-il, est généralement employé 
pour désigner l’interdiction de se marier dans un groupe plus grand que » 
celui qui est constitué par les membres d’une même famille, spécialement 
par les membres d’un même clan; mais ni l’étymologie du terme, ni la 

nature des interdictions ne me permettent d'accepter une telle limita- 
tion. An contraire ce fut un grand malheur pour la science de dissocier w 
des règles qui appartiennent intrinsèquement à la même classe de phé-. 
nomènes et qui, selon moi, reposent sur les mêmes bases. Dans ces condi= 
tions, le groupe exogamique est dans la plupart des cas constitué par 
des individus qui sont, ou qui se considèrent comme alliés par le sang ou. 
qui sont de même parenté; plus ce rapport est proche et intime, plus. 
fréquemment il constitue une barrière au mariage, tout au moins dans 
la même ligne de discendance et de filiation. se 


La règle exogamique la plus fréquente est celle qui interdit à un fils” 
d'épouser sa mère et à un père d’épouser sa fille. Cette double règle 
semble en fait universelle dans l’humanité. Sans doute on nous parle … 
parfois de « mariages » entre parents et enfants chez certains peuples. 
Mais dans la plupart de ces cas on dit expressément qu’ils sont désap- 
prouvés; et il est extrêmement douteux que des coutumes de cet. 
ordre aient jamais été sanctionnées par le peuple » (pp. 97-98). 


WaesTERMARCE rappelle qu’on a bien fait des tentatives pour expliquer \ 
les règles prohibitives englobées sous le nom d’erogamie. « Les inter- 
dictions de mariages entre proches parents ont été attribuées à divers 
motifs, comme par exemple la crainte de voir se compliquer outre mesure 
les liens de parenté, ou la crainte de voir l’affection concentrée dans un 
cérele trop limité. On a dit aussi que leur but avait été d'empêcher le 
mariage de se faire trop tôt ou d'empêcher les gens de s’épouser afin” 
de conserver les biens et propriétés dans la même famile. On a dit encore 
que de tels mariage sont interdits parce qu’ils blessent la « pudeur na- 
burelle »; où parce que Dieu les a défendus. Les explications de cette = 
sorte n’ont pas besoin d’être examinées de près, ni discutées. Je ne tien- 
drai compte ici que des théories les plus récentes, qui mettent en œuvre 
non seulement l’interdiction du mariage entre membres d’une même fa- 
mille mais aussi les règles exogamiques d’un caractère plus large; puis 
J’exposerai ma théorie personnelle sur l’origine de ces réglementa- 
tions » (p. 186). à 

Toute ces théories regardent les règles exogamiques comme des survi- 
vances sociales de périodes extrêmement anciennes. Toutes supposent que 
ces règles ont pris naissance dans des conditions sociales qui n’existent 
plus depuis longtemps ou dans des idées qu’on à rencontrées seulement 
chez quelques sauvages, ou qui n’ont même jamais été constatées nulle 
part (p. 219). 

« D’une manière générale, observe WEsTERMAROK, on constate partout 
dans le monde une absence remarquable de sentiments érotiques entre 
personnes qui vivent ensemble dans l’intimité à partir de l’enfance. Bien 
mieux, ici comme dans beaucoup d’autres cas, l’indifférence sexuelle se 
combine à un sentiment positif d’aversion même quand l’acte n’est que 
simplement imaginé. 

C’est là qu'est pour moi la cause fondamentale des interdictions exo- 
gamiques. Les individus qui ont vécu intimement ensemble dès l’enfance 
se considèrent, en règle générale, comme de proches parents; c’est pour- 
quoi les aversions pour des relations sexuelles mutuelles s’est intégréé: 


dans la coutume et la loi sous forme d'interdiction des relations sexuelles 
entre proches parents. 
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nce d’un sentiment du genre qui est su éré ici, ou 
"un sentiment d'indifférence sexuelle, à êts reconnue ee ne 
13 auteurs comme étant un fait prouvé par l’expérience commune, 
I. THomas va jusqu’à écrire que « la familiarité avec les femmes 
à l’intérieur du groupe et la non-familiarité avec les femmes en dehors 
| groupe est l'explication dé l’exogamie du point de vue de l'intérêt. 
le système de l’exogamie consiste à échanger des femmes familières 
re des femmes non familières ». Il ne cite pas ma théorie et me 
oc he même de ne pas voir assez que « les races inférieures s’intéres- 
; intensément à la vie sexuelle », reproche que je prétends ne pas 
riter. Selon Benrnam, « les individus accoutumés à se voir et à se 
anaître mutuellement ne sont capables ni de concevoir le désir (sexuel), 
de linspirer; et ils continueront à se voir sous le même aspect jusqu’à 
là fin de leur vie. « De son côté, Haveroox ELzis écrit: « Entre ceux qui 
ont été élevés ensemble dès leur enfance, tous les stimulus sensoriels de 
Ja vision, de l’ouie et du toucher ont été émoussés par l’usage, maintenus 
au calme niveau de l’affection et privés de leur puissance à déterminer 
l'excitation érotique qui produit la tumescence sexuelle » (pp. 220-222). 
Les aversions qui sont éprouvées généralement, remarque encore Wes- 
TERMARCK, conduisent aisément à une désapprobation morale et à l’insti- 
‘tution de coutumes ou de lois (p. 226). 


Influence de la présence des Eu: 
ropéens sur le clan et la vie des 
femmes chez certaines tribus 
nègres. 
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. L'ouvrage de Hipe THurnwaL» : Die schwarze Frau im Wandel 
Ajrikas (Stuttgart, W. Kohlhammer Verlag, 1935, 167 p., illustr., 
#7 Mk 50) a été écrit à la suite d’un voyage d’une année que l’auteur a 
“fait avec son mari en Afrique orientale sous les auspices de l’Institut 
international des Langues et Civilisations de l’Afrique (Londres) et 
au cours duquel les observations de l’auteur ont porté principalement 
sur les tribus du Tanganyka, dans l’ancienne Afrique orientale alle- 
mande. Il s'agissait d'étudier l'influence que le contact des Blancs 
exerce sur la situation des femmes chez ces peuplades. A cet effet, 
l'auteur a étudié successivement les phases de la vie des femmes avant 
le mariage, la polygynie, la situation de la femme mariée, la mère, la 
position de la femme dans la tribu et le clan. Vient alors l'analyse des 
transformations qui se réalisent actuellement sous l'influence du travail 
salarié, de l'introduction de nouveaux ustensiles, de la diffusion des 
religions islamiques et chrétiennes, de l'éducation par l’école, des mesures 
d'hygiène. 

Ti faut remarquer d’abord que dans certaines régions du Tanganyka 
il y a un excédent de femmes, ce qui n’est pas à l'appui de la théorie 
d’après laquelle, chez les primitifs, le nombre des hommes serait supé- 
rieur à celui des femmes, contrairement à ce qui se passe chez les civi- 
lisés. Le recensement officiel du Tanganyka accuse un excédent de 5 p. c. 
pour les femmes. Il s’agit naturellément d’estimations plutôt que de 
chiffres exacts. Mais le phénomène est important, car la proportion 
entre les sexes est étroitement liée à certains problèmes relatifs au 
mariage qui sont posés par la décadence de la polygynie (possession de 
plusieurs femmes par un seul homme). 
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Me TaurNwaAzp montre que la femme nègre s’encadre très bien dans 
vieille organisation du clan (Sippe). Les jeunes filles avant leur maria 
les femmes mariées, les vieilles femmes, sont des unités bien déterminées 
et ont des fonctions précises à remplir dans les cérémonies communes, 
notamment dans les fêtes qui accompagnent la croissance des enfants, 
dors des funérailles, dans le culte des ancêtres, dans les innombrables: 
sacrifices que l’on fait à propos de maladies et d’accidents. Un facteur 
important pour la place traditionnelle occupée par les femmes est, en. 
dehors de l’âge, le degré de parenté. Le centre auquel se rattachent les. 
femmes du clan est constitué par les grand/mères et chez les tribus orga- 
nisées suivant la loi du père, le plus souvent par la mère du père, Chez 
les Dschagga, c’est elle qui prend soin de l’éducation des petites filles. La. 
bru vient à sa cour déjà avant le mariage, afin de préparer son incorpo-… 
ration dans le clan de son futur mari. Le respect de la belle-mère et Ia 
complaisance qu’on doit mettre à l’aider sont des choses que les filles 
Dschagga apprennent dès leur enfance. C’est de la bienveillance et de la. 
protection (Segen) de la belle-mère que va dépendre en premier lieu leur! 
situation dans le clan du mari. La belle-mère occupe, en tant que vieille 
maman conductrice, le premier rang des femmes pendant les fêtes des 
Dschagga ; elle joue, au cours des cérémonies de la puberté, un rôle impor=« 
tant. Le respect traditionnel qu’on a pour ces femmes et leur influence 
dans le clan peuvent être renforcés par leurs talents personnels, leur in- 
telligence, leur zèle, leur bonne volonté. Les autres femmes du clan peu" 
vent, grâce aux mêmes qualités, acquérir une influence considérable. Par- 
tout ce sonb les grand’mères et les autres femmes âgées du groupe uni par 
la parenté qui sont dépositaires des traditions et qui s'efforcent de les. 
assimiler aux ieunes générations des femmes, parfois même aux garçons. 
Les femmes, encore qu’elles ne soient pas vieilles, peuvent s’entourer de 
prestige en tant que magiciennes. Il y en a dans toutes les tribus, à « 
côté des sorciers mâles. Les Shambala distinguent entre les sorciers” 
et les médecins, et il se trouve des femmes dans les deux catégories: “ 
Un autre facteur qui vaut aux femmes une situation éminente dans” 
certaines tribus réside dans leur aptitude à occuper le trône dans le 
cas où il n’y auraïbt pas d’héritier mâle. Du fait que les femmes ne 
peuvent toucher certains ustensiles, certains objets du culte et sont 
tenues à l’écart de certains lieux de réunion ou de certaines cérémonies 
acccmplies par des hommes (notamment de certaines danses rituelles),M 
souvent sous peine de châtiments sévères, voire de la mort, il ne faut 
pas conclure à une situation inférieure. Ces interdictions correspondent 
souvent aux déductions propres à la pensée primitive, qui établit des 
rapports entre les fonctions physiologiques particulières à la femme, 
les variations de leur état physique et tous les événements imaginables 
qui surviennent dans la vie du groupe. Il ne s’agit pas ici de « pensée 
magique », mais plutôt d’une conception primitive des sciences natu- 
relles qui, d'observations insuffisantes, tire des conséquences erronées. 
De là de nombreux tabous, concernant non seulement les femmes, mais 
aussi les enfants et qui se rapportent, pour ces derniers, aux différents 
stades de la croissance. D’autre part, certains tabous alimentaires déri- 
vent d’abord des « intérêts culinaires », des vieillards préoccupés de se 
réserver les meilleurs morceaux; ces tabous ont été confirmés par là 
suite et renforcés plus ou moins inconsciemment par des explications 
rationnelles, en vertu desquelles la consommation de certains aliments 


est déclarée nuisible, pour l’un ou l’autre motif, aux femmes et aux 
jeunes gens. 
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faudrait pas conclure, ajoute Mme THueNwaL», de certaines 
ularités de l'existence des femmes dans ces tribus à une situation 
Le inférieure. Leur position quant à la forme et même quant au 
. peut signifier à première vue une situation inférieure, une dépen- 
ance complète vis-à-vis de l’homme, alors qu’en fait les femmes occu- 
at. une position influente (on pourrait songer ici à la situation de droit 
à la situation de fait de la femme dans la société française). 
_ Tout cela montre qu'aujourd'hui encore la femme nègre est encore 

corporée à son monde traditionnel, mais cette organisation est en voie 
de décomposition. La pénétration économique de la région, l’augmenta- 
ion du nombre des écoles, exercent une action dissolvante, plus ou moins 
apide, sur cette organisation. L’adaptation à un genre de vie nouveau 
se fait suivant des voies extrêmement différentes. La façon dont la 
femme s’en tire pour répondre aux influences étrangères dépend: 1° de 
nature et de l’intensité de ces influences; 2 du caractère spécifique de 
à réaction du groupe, des parents mâles et des voisins avec lesquels les 
names vivent; 3° des différences individuelles et des tempéraments des 
emmes. Dans les régions éloignées, ce sont les hommes qui viennent plus 
ement en contact avec ces influences et les femmes n’en subissent 

ue le contre-coup. Mais dans les endroits où des missions se sont éta- . 

es eb où les routes aboutissent aux villages mêmes des indigènes, il y a 
contact direct. Cependant il faut encore tenir compte de ce que la 
femme vit à l’écart, évite la présence des étrangers et dispose en général 
de moins de temps que l’homme. 

Une émancipation vis-à-vis des vieux usages ne se rencontre que chez 
les jeunes chrétiennes, qui ont été à l’école et subissent les influences de 
Ha ville. Ces mêmes influences agissent puissamment sur les hommes. 
Dans des centres tels que Daressalam, Tabora, etc., cette émancipation 
va jusqu’à l’extrême. Les mariages s’y font entre personnes des tribus 
les plus différentes, les changements de compagnes acquises avec l’argent 
que l’homme a gagné par lui-même, y sont fréquents; beaucoup de jeunes 
filles s’adonnent publiquement à la prostitution. Dans les villages, il y a 
une séparation nette entre la vieille et la jeune génération. Même chez 
des vieilles femmes demeurées païennes, pénètrent des ustensiles et des 
@bjets de toilette d’origine européenne: colliers de perles, lampes, casse- 
roles en fer, etc. La diffusion rapide de ces choses ne dépend par seule- 
ment de la pénétration dont le territoire est l’objet grâce aux moyens 
techniques. de transport, mais aussi des coutumes traditionnelles des 
femmes. Ces coutumes les portent, par exemple, à employer certains objets 
à d’autres usages que ceux prévus par la fabrication européenne; c’est 
ainsi que l’emploi d’épingles de sûreté comme parures pour les cheveux, 
est une mode fort répandue. Nous ne pouvons entrer dans le détail des 
sphères d’influences auxquelles les femmes nègres sont aujourd’hui expo- 
sées et que Mme Taurnwazn décrit en débail. Il faut cependant noter 
Pinfluence profonde exercée par la monnaie. 

L'influence de la monnaie est, tant au point de vue psychique que 
matériel, d’une extraordinaire portée. Elle s’exerce dans tous les do- 
Maines de l'existence. Partout elle fait naître l’individualisme et la ratio- 
nalisation, facteurs destructifs des vieux liens et des obligations mu- 
Yuelles de la tribu. Dans les villes, elles pousse les femmes à se concentrer 
dans une sphère d’intérêts purement individuels. Même chez les nègres 
modernisés par l’école, l'argent est encore considéré comme une valeur 
fictive qu’il s’agit de transformer immédiatement en valeurs réelles, 
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gent. Lorsqu'ils n’achètent pas du bétail, ils se procurent volontiers des 
parapluies, des motocyclettes, des montres, des coffres, des vêtements 
européens, etc. Ces objets sont pour eux des valeurs réelles correspon 

dant aux valeurs de même ordre qu’ils connaissaient auparavant. Dans la 
mesure où ils se détachent des anciennes coutumes, ils se servent aussi, 
de ces acquisitions pour affirmer leur caractère nouveau. À l’aide de ces 
objets, il veulent avant tout imiter les Européens. Quand c’est le mari 
qui s’engage pour six mois où plus, laissant sa famille au logis, il 
arrive que la femme cherche un ami et néglige ses enfants, Le nari 
envoie peut-être un peu d’argent, mais le plus souvent, comme on vient, 
de le dire, il achète toutes sortes d’objets et s’endette auprès des commer- 
çants indiens, de sorte qu’il rentre chez lui sans ressources. Si l’on 
ajoute à cela l'attitude nouvelle que le nègre prend vis-à-vis de sa femme 
et de ses parents, on comprendra que les querelles soient fréquentes dans, 
ces ménages. Il n’est pas rare non plus que l’homme revienne au logis 
atteint d’une maladie infectieuse qu’il communique à son entourage. 


Mais il y a des femmes qui gagnent personnellement de l’argent,* 
soit en vendant les produits du sol qu’elles ont cultivés, soit en travaillant 
dans les plantations européennes. Il y a aussi la prostitution, chose qui 
était inconnue dans la constitution tribale. L'argent ainsi gagné sert le” 
plus souvent à l’achat d’articles de toilette. Les commerçants indiens," 
arabes, grecs, italiens, portugais, jouent par leur trafic même un rôle 
considérable dans le processus d’adaptation des nègres aux mœurs euro 
péennes. Ils les exploitent en même temps en excitant leur envie par 
la disposition de leurs étalages et les facilités de crédit qu’ils leur 
accordent. + 


Mme THurNwaLD examine alors l’influence des religions. A propos des’ 
missions chrétiennes, elle remarque que si ces missions ont fortement 
ébranlé l’ancienne constitution sociale des indigènes, notamment en 
cherchant à abolir le culte des ancêtres, un pilier fondamental de l’orga- 
nisation tribale, il faut pourtant constater que c’est surtout la monnaie” 
et l’école qui ont fait le plus de mal à la tradition, car les missions ont" 
été seules à procurer à la femme de nouvelles directions intérieures quant” 
a son existence et pour les femmes considérées comme mères de la géné= 
ration suivante, ceci est particulièrement important. à 
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Sciences historiques 


Une histoire des invasions germa- 
niques. 

L'étude des invasions barbares est la préface nécessaire à l’histoire du 
moyen âge et des temps modernes, écrit FERDINAND Lor, professeur à la 
Sorbonne, dans un ouvrage où il étudie Les invasions germaniques : la 
pénétration mutuelle du monde barbare et du monde romain (Paris, 
Payot, 1935, 334 p., 20 fr.). Lot rappelle qu’il est impossible de compren- 
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e. Etudier les invasions pendant cette période, c’est dont 
éalité, faire de l’histoire contemporaine. » Dr FREE 
_Le sujet se subdivise en six parties: | 

4 1° Les Germains; 2 les Slaves; 3° les Scandinaves; 4° les Finnois; 
5° les Arabes et les Maures; 6° les Mongols et les Turcs. 

; Lor ne soumet au public présentement que la première partie. Par 
son intérêt, dit-il, elle réclame une étendue aussi considérable que l’en- 
semble des autres (p. 7). 5 


Les pressions de peuples qui ont 
déclenché les invasions germani- 
ques. 


Lor explique qu'avant de pouvoir arriver à un contact permanent 

wec le monde grec et latin, il a fallu aux Germains, expulser les Celtes 
de l’Europe centrale. « Cette tâche leur a pris un grand nombre de 
siècles. Ils y sont parvenus au cours du I® siècle avant notre ère. La 
Gaule elle-même fût tombée, au moins en partie, en leur pouvoir, sans 
la protection romaine. 
; I’Empire naissant, après avoir entrepris la conquête de la Germa- 
nie, préféra se replier sur le Rhin et le Danube. Sous le principat de 
Tibère, il crut sage d'adopter une politique défensive. Pendant quatre 
“siècles Rome se borne à repousser les incursions des Barbares. Il semble 
qu'elle les considérait comme un mal inévitable, comme un phénomène 
physique, un flux que de bonnes digues diligemment suveillées contien- 
draient toujours. 
* Pourquoi la Barbarie bat-elle inlassablement la digue? Les Anciens 
ne se le demandent même pas. Que le Barbare pille le civilisé ou s’installe 
Chez lui, c’est sans doute jugé aussi naturel que l’attaque du loup sur 
le troupeau. 
> Cependant cette attaque continue et comme désespérée n’est pas 
normale, remarque Lor. Elle s’explique de la part de peuples nomades. 
Mais les Germains ne sont pas des nomades. S’ils ne se fixent pas au 
sol, du moins pour longtemps, ce n’est pas qu’ils répugnent à la vie 
‘agricole. Plus tard, quand l’Europe se stabilisera, on les verra, au 
contraire, cultiver la terre avec une ardeur inlassable. Les incursions 
germaniques ne manifestent pas seulement le désir naturel de peuplades 
qui s’estiment mal loties et veulent s'installer sur un sol plus fertile, 
sous un ciel moins rude, ou simplement ne peuvent plus subsister sur un 
territoire devenu trop étroit pour leur population. 

On sent que l’envahisseur est lui-même poussé en avant à la façon de 
Vhomme qui, pris dans le remous d’une foule furieuse, est rejeté sur 
un voisin eb exerce sur lui une pesée d’autant plus irrésistible qu’elle est 
involontaire. 


#48 & TRAVAUX RECENTS 


Ces assaillants, ces fard sont des fuyards: Rejetés au delà des fron 
tières romaines, ils reviennent constamment à la charge parce qu” AR a 
peuvent pas faire autrement. Les colonnes d’attaque sont poussées en 
avant par d’autres Barbares, qui eux-mêmes transmettent une pression 
qui peut venir de loin, d'Asie même. Finalement c’est une lame de fonc 
formée très loin, dans "le Sud de la Sibérie, qui, déferlant sur l'Ukraine, 
rejettera les Goths au Sud du Danube et donnera à l'Empire le co 
dont il ne pourra se remettre. Constantinople parviendra à se débarras= 
der des Germains au cours du Ve siècle, mais au détriment de : Romé. 
Quand l’Empire disparaît en Occident, en 476, après une longue agonie 
il y a déjà longtemps que les Germains sont installés sur son sol 
(pp. 321-322). 


La migration des peuples entravan 
pour longtemps la formatio 
d’une conscience germanique. 


Lor fait. alors cette intéressante observation que la Voelkerwanderung 
empêcha pour de très longs siècles la formation d’une conscience « ger 
manique ». « Du Ils au VIe siècle, l’Europe centrale est le théâtre de 
luttes atroces où s’entrechoquent des peuplades éperdues. Avant den 
s'installer sur le territoire de l’Empire, ces‘nations ont lutté désespéré 
ment les unes contre les autres, chacune cherchant à étendre ses fron 
tières, à refouler ou à dominer ses voisines. Que de peuples germaniques 
disparus, le plus souvent exterminés par d’autres peuples germaniques 
Chérusques, Chauques, Sicambres, Marses, Cugernes, Bataves, Cannene 
fates, Juthunges, Semnons, Varins, Hérules, Bastarnes, Ruges, Skires,… 
Thurkilinges, Gépides ! 


Ces luttes séculaires avaient jeté entre Germains des ferments dé 
haine indestructible. Les Anciens ont déjà remarqué que ces Barbares sem 
détestaient furieusement et plus que chacun d’eux ne détestait 18 
Romain. Même les peuplades qui, sous des noms nouveaux, occupent les 
régions qui forment actuellement l'Allemagne, Francs, Alamans, Bava- 2 
rois, Saxons, Thuringiens, ne s'entendent pas entre elles. Entre Francs & 
d'une part, Alamans, Thuringiens, Saxons de l’autre, la lutte est sans e 
merci. Ceux mêmes qui sont nantis d’une portion du sol romain se dispu- : 
tent furieusement. Les Visigoths se lancent contre les Vandales et les 
Suèves d’Espagne; les Vandales Silings sont exterminés. Avant de 4 
passer en Afrique, Genséric, avec ses Vandales, inflige une terrible dé 
faite aux Suèves. Visigoths eb Vandales se craignent et se haïssent. Les : 
Francs éprouvent une violente antipathie à l’égard des « horribles 
Goths » et traitent sans pitié les Bourguignons. Les Skires d’ Odoacre 
écrasent les Ruges et sont détruits par les Ostrogoths. Enfin les Lom- 
bards, avant de passer en Italie, se débarrassent des Gépides par 
l’extermination. 

En vérité, de tous les sentiments, la fraternité germanique est le plus 
étranger aux Germains de ces temps. 

Aussi la formation d’une Allemagne apparaît-elle comme paradoxale: 
Nul concept de ce genre n’a de longtemps traversé un esprit germanique. 
L’Allemagne n’est pas une création spontanée des Germains d’outre- 
Rhin. Au fond, elle doit sa naissance à un phénomène analogue à celui 
qui à constitué a France, l'Espagne, et qui eut constitué l'Italie sans un 
accident historique : l'union de gens s’ignorant ou se détestant sous une 
même autorité. Le hasard des partages ayant mis sous le gouvernement" 


y à a rit te Se tte ‘ere PR 
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Carolingien, Louis, petit-fils de Charlemagne, la Bavière, puis 


1e la majeure partie des régions demeurées « teutoniques » de l’Europe 
ut gouvernée par le même roi à partir de 840. Cette union faillit être 

sée à la mort (876) de Louis, justement appelé « le Germanique », 
arce qu’il laissait trois fils. La mort de deux de ceux-ci la reconstitua. 
Néanmoins, lors de la disparition du dernier Carolingien de l'Est, Louis 
Enfant, tout pouvait être remis en question. Mais entre temps ces 
uples avaient appris à se mieux connaître et la crainte d’un ennemi 
mmun, les Hongrois, contribuait à les rapprocher. En 911, les Bava- 
s, Souabes, Franconiens, Saxons, Thuringiens décidèrent de choisir 
le même roi. Quoique les cinq duchés aient conservé depuis lors une 
large autonomie, on peut dire que, à cette date, l'Allemagne a pris 
conscience d’elle-même. É 
Cela eût été impossible si la contrée entre le Rhin et l’Elbe, la mer du 
Nord et les Alpes était demeurée dans l’état misérable où la laissait la 
« migration des peuples » (Voelkerwanderung). Mais, depuis le VI® siècle, 
ces tribus s'étaient fixées au sol. Elles mettaient en culture et-repeu- 
blaient ces contrées dévastées, constituant au centre de l’Europe une 
ee dense qui opposera une barrière invincible aux Barbares de 
à 6. 
- Hn même temps, ces tribus se laissent de plus en plus gagner par la 
culture matérielle et morale de l’Antiquité. Par nature, le Germain n’y 
était nullement réfractaire. Etabli sur le sol romain, il en conserva 
l’essentiel, Même lorsqu'il demeure sur le sol germanique il se laisse 
“pénétrer par le savoir des Anciens. Le premier en date des grands 
“hommes de lettres et de science de l’Allemagne, Raban Maur (ï 856) 
a déjà un savoir encyclopédique. Les Anglais Aldhelm (f 709) et 
_Bède (* 735) sont grammairiens, chronologistes, historiens, théologiens. 
Si bien que le Germain devint, à son tour, surtout lorsqu'une dynastie 
issue du terroir saxon eut pris la couronne royale, puis impériale (962), 
le protagoniste de la civilisation latine contre la barbarie slave et 
finoise, qui, elle, ne laissait rien subsister du passé » (pp. 326-3238). 


La censure dans les Pays-Bas au- 
trichiens et la mauvaise organi- 
sation de l’administration. 


La collection 8° des « Mémoires de l’Académie Royale de Belgique, 
Classe des lettres », etc., s’est enrichie d’un volume concernant La cen- 
sure dans les Pays-Bas autrichiens (Bruxelles, Palais des Académies, 
1935, 374 p.) dont l’auteur est ANDRÉ PUTTEMANS, professeur à l’Athénée 
Royal de Forest, L'auteur s'intéresse surtout à l’histoire politique. 
L'étude de la censure, écrit-il, nous permettra, mieux que toute 
‘autre, de pénétrer la pensée intime, de connaître les idées politiques et 
religieuses des souverains et des ministres, du haut personnel de l'Etat 
&t de l'Eglise, des écrivains et des journalistes. Nous suivrons pas à pas 
l’évolution des sphères gouvernementales, gagnées peu à peu aux idées 
nouvelles. Nous y ébudierons sur le vif un des aspects des plus intéres- 
sants et des plus violents de la lutte séculaire entre le pouvoir spirituel 
et le pouvoir temporel, entre l'Eglise et l'Etat. Et par là nous touchons 
de très près à l’histoire religieuse » (p. 4). | 

Purremans a recherché quelles furent les productions spécialement 


amannie, enfin la Franconie, la Saxe et la Thuringe, il se trouva 


visées p Ne de nues hr etant ie NASA 
>Hrepari sé tous les décrets rendus par le gouvernement autrichien 
contre des livres défendus de 1715 à 1785. Sur cinquante-sept décrets, 
trente condamnent des œuvres traitant de questions religieuses, la f 
part écrites par des ecclésiastiques et dirigées contre les droits et ] 
prérogatives du Souverain et de l'Etat; dix condamnent des écrits es 
traires à la religion; cinq des ouvrages combattent la politique du go 
vernement; cinq des attaques contre des particuliers; cinq des ouvrages” 
licencieux; un l’Emile de J.-J. Rousseau et l’autre VÉssai sur les mœurs, 
de- Voltaire: Ce tableau nous semble particulièrement suggestif. : 


Le Gouvernement des Pays-Bas a, au cours du XVIII siècle, porté. 
toute son action sur les publications inspirées par les théories de. Vultra- 
- montanisme. Il a surtout voulu combattre les prétentions exagérées du. 
clergé belge, qui soutenait et défendait, souvent avec la dernière violence, 
les prétendues prérogatives de la eurie romaine. Il faut y voir, nous le 
_répétons, un des aspects de cette querelle séculaire des investitures, de 
cette lutte sans cesse renaissante entre le pouvoir, jusque-là omnipotent 
de l'Eglise, et les prérogatives souveraines de l'Etat. 

Cette lutte de chaque instant ne commence réellement qu'avec l’avène- 
ment au pouvoir de Marie-Thérèse, En effet, sur les trente décrets dirigés 
contre les écrits ultramontains, un seul fut promulgué sous le règne 
de Charles VI, en 1716. 4 


Par contre, sur les dix décrets, condamnant des ouvrages contraires à 
la religion, huit ont été édictés avant Marie-Thérèse. % 
Pendant les premières années du régime autrichien, et surtout pendant 
le gouvernement de Marie-Elisabeth, le clergé conserve l’influence qu’il 
a prise dans l'Etat depuis Philippe IT et surtout depuis les Archiducs;= 
il continue à exercer une influence prépondérante. | 
Avec l'avènement au trône de Marie-Thérèse et l’arrivée au pouvoir. 
d’une pléiade de fonctionnaires aux idées libérales et modernes, la poli- 
tique du Gouvernement va s’efforcer de restreindre peu à peu les pou- 
voirs de l'Eglise et assurera finalement, avec Joseph IT, le triomphe dem 
l'Etat et de la laïcité. 4 
Est-ce à dire, comme l'écrit un historien, que « la Censure fut un 
obstacle plus pour les défenseurs de l'Ancien Régime que pour ses” 
adversaires ». Cette affirmation nous semble sujette à caution. Tout 
d’abord, elle est radicalement fausse quand elle s’applique au règne dem 
Charles VI. Sous les règnes de Marie-Thérèse et de Joseph IT, certes, Ia 
Censure fut très tolérante aux idées nouvelles. Maïs quant à dire qu’elle 
fut un obstacle pour les défenseurs de l'Ancien Régime, c’est aller un peu 
loin; c'est vrai dans une large mesure en matière religieuse, mais en. 
matière politique, c'est contraire aux faits, notamment à la politique 
éclairée, certes, mais combien absolutiste, de Joseph II. | 
La Censure était-elle suffisamment armée pour combattre les publi 
cations défendues? La législation sur la matière était largement pourvue; 
les édits sont, à cet égard, d’une précision extraordinaire. E 
Comment expliquer alors le nombre considérable de décrets, circulaires, » 
dépêches portés par le Gouvernement sur le sujet ? le 
La législation, nous le répétons, était suffisante, mais son application M 
laissait totalement à désirer; c’est là qu’il eût fallu chercher le remède. 
À qui l'exercice de la he des écrits incombaïit-il? Nous l'avons vu, 
en tout premier lieu, aux fiscaux. Or, quand on connaît l’énorme la=M 
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beur que ceux-ci devaient fournir, le nombre et la variété des tâches 
ils étaient chargés, il est de toute évidence que ces fonctionnaires 
consciencieux d’ailleurs, souvent très cultivés et toujours prêts à détone 
dre les droits du Souverain, il est de toute évidence, disons-nous, que 
ces fonctionnaires, si zélés fussent-ils, étant donné leur nombre restreint, 
ne pouvaient matériellement pas remplir consciencieusement leur tâche 
et tout particulièrement leurs devoirs en matière de censure. Et cela, 
pour deux raisons surtout: ]a première, nous venons de Vindiquer, le 
manque de temps; la seconde, peut-être plus évidente encore, l’absence 
. totale de salaire supplémentaire pour tout ce qui touchait la proscription 
des livres. Dans ces conditions, on comprendra sans peine que, la plupart 
du temps, le Gouvernement central ait été averti de la publication de 
hvres prohibés, soit par dénonciation de particuliers, soit par les infor- 
… mations directes du Souverain ou de hauts fonctionnaires. 

Ce fut là, nous semble-t-il, une des grandes faiblesses dé l'Ancien 
Régime dans les Pays-Bas, la mauvaise organisation de l’Administra- 
tion, causée en grande partie par le manque de ressources financières. 
» Celles-ci étaient consacrées presque uniquement à la guerre. 

. Voilà une cause de faiblesse, mais il en est encore au moins deux 
. autres: d’abord, le particularisme et l'attachement aux prérogatives 
” séculaires des Conseils provinciaux et des magistrats communaux, qui 
. éclatent en conflits de tout genre, qui alourdissent la procédure et para- 
+ lysent la politique gouvernementale, 

* Et, enfin, l'opposition violente d’abord, sourde ensuite, mais toujours 

acharnée du clergé, et, en la matière qui nous occupe, plus particulière- 

ment l’hostilité et l’inertie voulue des censeurs ecclésiastiques, tout-puis- 

* sants jusqu’à la mort de Charles VI, maïs réduits peu à peu à la portion 
eongrue. 

Manque de ressources financières, diversité et complexité des oganis- 
mes d'exécution, prétentions et hostilité de l’Eglise, tels sont, pensons- 
nous, les trois principaux obstacles au libre développement, de la poli- 

- tique autrichienne dans les Pays-Bas. 

Un des principaux mérites de notre mémoire, nous semble-t-il, est 
d’avoir contribué, dans une large mesure, à dégager et à mettre parti- 
culièrement en relief ces caractères essentiels de l’histoire de notre 

pays au XVIIIe siècle » (pp. 339-342). 


La nature du gouvernement sovié- 
tique dans ses rapports avec la 
reconnaissance de LU, R. S. $. 
par les autres Etats. 


Le Dr Prerer Kzeïsr est l’auteur d’un ouvrage intitulé Die vülkerrecht- 

… jiche Anerkennug Sowjetrusslands (Kônigsberg Pr., Ost-Europa Ver- 
lag, 1934, 127 p., 5,50 Mk.), entrepris sur les conseils du Dr von Dirck- 
sen, qui a été longtemps ministre d'Allemagne à Moscou. Il renferme 
un aperçu des origines du gouvernement soviétique. Comme l’auteur le 
montre, les forces intérieures des aspirations nationales l’emportèrent 
au début sur la puissance des bolchevistes et trouvèrent leur satisfac- 
tion dans la formation des Etats successeurs, avant que Moscou ne 
réussit à les réunir de nouveau dans un empire russo-asiatique, à 
Vexception de la Pologne, de lEstonie, de la Lettonie, de la Lithuanie 
et de la Finlande. Kzæisr s'attache à décrire certaines particularités 


de la RE des différents pays, telles qu’elles se sont manifestées dans 


des différends d’ordre juridiques avant que, par suite de la consolidation 


intérieure de la République, la reconnaissance des Etats étrangers lui 


eût été accordée. La répudiation d’obligations internationales, l’expro- 


priation des propriétés privées étrangères et la propagande pour 


révolution mondiale, ont rendu .très difficile la reprise des relations 
diplomatiques des différents Etats avec le Gouvernement soviétiques. . 


Des nécessités politiques et économiques ont cependant obligé plusieurs . 


Etats à renouer assez tôt ces relations. K1Eisr nous fait entrer dans le 
détail des conventions et des formes de la reconnaissance et reproduit 


les actes qui ont servi d'introduction à la reprise de relations normales “ 


entre la République des Soviets et les Etats-Unis. L’attitude révolu- 


tionnaire agressive des Soviets en 1917 est mise en contraste avec la 


politique de sécurité extérieure qu’ils poursuivent aujourd’hui, Kzeisr. 


fait remarquer aussi que, dans leurs relations internationales, les agents 


diplomatiques des Soviets ont toujours agi en tant que représentants « 


d’un Etat, non pas d’une classe, Il n’est jamais venu à l’idée d'aucun “ 


d’eux d'engager la classe et non pas l'Etat. S'il en avait été ainsi ils 


n'auraient pu contracter avec une autre puissance. Ceci n'empêche pas 
que l’idée de classe joue encore un rôle énorme: « I’intérêt économique M 
de la classe dominante est le mobile et la loi fondamentale de l'Etat » 


(Gurwrrscx, Die Grundlage der Räteverfassung, 1933, p. 12). Est-il 
possible de ‘réaliser une société sans classe? l’expérence le montrera. En 
attendant les événements indiquent que la tension entre les chefs et le“ 
peuple est un caractère nécessaire de la vie en commun des hommes, 


quel que soit le désir qu’on aït de faire disparaître toutes les frictions 


(p. 113). 
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(Wierteljahrschr. f. Sozial-und Wirtschafisgeschichte, 1935, no 28, H,. 2.) | 
Fanfani, A. — La rivoluzione dei prezzi a Milano nel XVI e XVII secolo. (Contrs 
buii del laborutorio di statistisa, Milano, 1934, no 3.) 
Bruce, Philip Alex. — Economic history of Virginia in the seventeenth century. 2 W. 
(N. Y., Peter Smith, 1935, 634-647 p., 7,50 Doll.) | 
Van Dillen, J. G. — Le Maire et le commerce des actions de la Compagnie des” 
Indes orientales. (Revue d'Histoire moderne, 1935, no 1.) 
Walter, l'riedrich. — Zur neueren ôsterreichischen Wirtschaftsgeschichte. (Viertel= 
jahrschr. f. Sozial- und Wirtschaftsgeschichte, 1935, no 28, H, 2.) 
Jadot, O. — L'évolution de l’industrie nationale de 1885 à 1935. (Société belge des. 
Ingénieurs et des Industriels, Compte rendu du 50e anniversaire, Bruxelles.) 
Bebb, E. D. — Nonconformity and social and economic life, 1660-1800 : some pro 
blems of the present as they appeared in the past. (London, Epworth. Press, 1935, 
198 p., 7/6 8.) 
Ruddock, J. W.— An Epitome of English social history, 1700-1935. (London, Blackie, 
1935, 141 p., 2/6 8.) : 
Wright, Louis B. — Middle-class culture in Elizabethan England. (Chapel Hill” 
Univ. of N. C. Press, 1935, 743 p., 5 Doll.) 3 
Le Branchu, J. Y, — Les origines du capitalisme en Angleterre. (Paris, Recueil” 
Sirey, 1935, 95 p.. 12 Fr.) 4 
Williams, T. G&. — The Main currents of social and industrial change since 
And ed. (London, Pitman, 1935, 328 p., 5 s.) ù 
Pouzin, J. —- L'évolution économique de la Grande-Bretagne depuis l’abandon de 
J’étalon-or, 1931-1935. (Paris, Recueil Sirey, 1935, 333 p., 35 Fr.) 
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Science des religions. | 


Le culte des ancêtres en Chine eh 
au Japon. ' 


Si les causes générales issues de la Guerre et des conditions de l’apr os- 
guerre sont les mêmes, les effets en sont différents selon les pays et le 
peuples, depuis les empires millénaires d’Extrême-Orient jusqu'a 
modernes démocraties de l'Occident. - È 

Ici, bolchevisme; là, facisme, aïlleurs, racisme, corporatisme où tell 
autre forme d'économie dirigée. 

Pourquoi des réactions si diverses à des phénomènes semblables? 

La réponse à cette passionnante question, des hommes formés par | 
disciplines intellectuelles et professionnelles les plus variées, mais to 
rompus aux méthodes fécondes de la sociologie expérimentale et déga- 
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d'idées préconçues : RoGEr GRAND, ALFRED AGaome, HENRY LaPorrTe, 
YRy Mary, Joüon pes LonGrais, Paur Roux, sont allés la chercher 
su Fe et dans Dia LS ft mussolinienne, la Russie sovié- 
que, agne rienne utri ; à 
re me rene | » che de Dolfus, l’Angleterre, la 
Il s’agit de sept conférences faites en 1934 et en 1935 ’égi 
D de es sociale. Elles ont do nie e 
J e inti e se passe- ns le i 
| d’Assas, 1935, 161 p) EN NPA ES 
Dans sa conférence, Jeune Chine et Japon moderne, Joüon pes Lon- 
@rAïS, directeur à l'Ecole des hautes études (Sorbonne), explique que ce 
n’est pas dans les temples que se manifeste la vraie religion du Chinois, 
« Son seul temple, c’est l’autel de la famille. Son seul prêtre c’est le 
chef de la famille, le père, prêtre et juge qui a, en principe, droit de vie 
» et de mort sur tous les membres. C’est là le cadre immuable, parce que 
religieux, dans lequel la famille est l’unité sociale, et l'individu rien, 
Si le Chinois ne se livre pas à l'égard des ancêtres, à des pratiques reli- 
gieuses fréquentes, cela tient au côté réaliste de son caractère. Mais à 
chaque décision importante de la vie, naissance, mariage, deuil, les 
ancêtres sont consultés, avertis, fêtés. Il est rare que chaque famille ne 
possède pas au moins, un rudiment de généalogie. Certains Chinois, qui 
n’ont pas d'autre demeure qu’un simple sampan, une barque sur laquelle 
ils vivent toute l’année, ont tout de même dans un coin de leurs cabines, 
- l’autel de leurs parents et de leurs ancêtres. L'amour filial, et le pieux 
* respect des enfants pour leurs parents, frappent, en Chine, l’étranger. 
Bien qu’il ne se manifeste par aucun geste démonstratif, et que les vieux, 
surtout dans les campagnes, n'apparaissent pas toujours comme spéciale- 
ment heureux, les enfants s’acquittent toujours strictement à l’égard de 
leurs parents dés devoirs prescrits. Pour rien au monde, ils ne les frap- 
peraient, ni ne laisseraient leurs femmes les injurier. Si bas qu’il soit 
… tombé, le Chinois garde le sentiment de ce qu’il doit à ses parents. Cer- 
tains d’entre eux se vendent comme esclaves pour leur assurer de belles 
funérailles, car celles-ci sont fort coûteuses. Il importe surtout que le 
moribond puisse voir avant de mourir le beau cercueil que son descen- 
dant lui réserve, il meurt alors content. Quoi qu’il advienne d’un Chinois 
dans l’adversité, il garde toujours avec lui quelques souvenirs, quelques 
pottraits de ses parents et leur offre, s’il le peut, des baguettes d’encens 
ou les sacrifices rituels. 


Au-dessus de la famille proprement dite, il y a le clan. Les Chinois se 
rattachent avec orgueil à tel ou tel clan en particulier, et pratiquent 
“ parfois certains rites à l’égard des ancêtres du clan » (p.. 149-150). 


Cette formation religieuse, écrit l’auteur, enserre le Chinois, dans ses 
rites eb dans sa discipline familiale: « Elle a donné à la Chine ce carac- 
tère si frappant d’immutabilité au travers des millénaires, elle est la 
causse réelle de son unité. Vu l’étendue de la Chine, le facteur ethnique 
n'intervient guère, c’est l’éducation familiale qui transmet le flambeau 
sans que celui-ci risque de s’éteindre. : 

Toutes les qualités si remarquables du peuple chinois procèdent de son 
culte de la famille. En résultent d’abord cette extraordinaire force de la 
natalité chinoise, ce désir forcené de cette race de croître et de multi- 
plier, son désir insatiable d’enfants mâles, sains et vigoureux, car Îles 
autres, on les élimine. La race peut affronter les guerres, les famines, 
les inondations, les épidémies, les calamités de toutes sortes, assurée de 
combler ses vides dès le lendemain. La seule malédiction pour une 
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famille, c’est de s’éteindre; dans ce cas, l’homme qui a démérité nest. 
plus digne d’être enterré auprès de ses parents, il a laissé tomber 
flambeau. Aussi, tout tend à éviter cette opprobre, surtout les mari 
précoces et réitérés jusqu’à la naïssance de nombreux enfants mâles. 
Les générations se succèdent vite en Chine, et ceci contribue satis dotées 
à cette insouciance fataliste, cette massive passivité, que le pays impose 
‘aüx étrangers. Le maillon individuel est bien peu de chose dans la chaîne 


du temps qui rattache les ancêtres aux générations futures. L'énergie. 


individuelle des Européens en Chine au bout de quelques années est. 
inévitablement dissoute par cette ambiance corrosive. Il est impossible 
de ne pas y prendre conscience que l’individu en lui-même est peu de 


chose et que la permanence de la famille est la seule loi à quoi se ratta- 
cher. De là, le calme admirable dés Chinois sans effroi ni crainte devant | 
la mort, ils voudraient bien jouir encore de la vie, mais ils savent que 4 
leur terme est arrivé. Ils ne pensent à aucun au-delà précis, maïs ils 


se réjouissent à la pensée de ce que leurs enfants vont faire pour leurs 


funérailles et conserveront leur mémoire. De là encore la merveilleuse « 


maîtrise d’elle-même de cette race, sans exaltation extérieure, sans en- 
thousiasme guerrier, sans réaction nerveuse durable, et aussi cette sa- 
gesse élémentaire qui ne les fait considérer que lPheure présente, leur 
placidité sans hâte, leur fond de torpeur à secouer pour les moindres 
entreprises, leur mépris certain pour l'agitation trépidante du blanc » 
(pp. 150-151). 


Joüon pes IonGRats croit que la famille restera la base religieuse et 
sociale de la Chine: « Il n’y a à craindre aucune évolution imprévue 


de la pensée de cette mer humaine; d’autre part, le culte des ancêtres « 


et l’unité sociale de la famille en Chine, quoi que puissent dire certains 
propagandistes intéressés, ne me semble à l’heure actuelle aucunement 
menacés. La Chine reste ainsi pour l'avenir un réservoir humain 
riche de toutes les possibilités où la famille à conservé à la vie la 
vigueur des sèves primitives » (p. 153). 

* # * 

A propos du Japon l’auteur déclare que ce serait une étrange illusion 
de croire que ce pays doit l’esprit d’ordre et d’orgueil national dispropor- 
tionné qui l’anime à notre culture blanche introduite, depuis 1868, par 
l’empereur Méiji: « Il le doit à sa hiérarchie sociale profonde et solide, 
presque unanimement respectée et dont la base sociale -est la famille. 
Ce sentiment traditionnel, cette religion de la famille, a conservé ce 
pays de longs siècles et à maintenu un terrain intact et sain pour les 
réformes de la seconde moitié du XIXe siècle, Si le Japon a alors tenté 
cette greffe de culture occidentale, la plus extraordinaire que lon 
puisse imaginer, c’est parce qu’il avait conservé la force vitale néces- 
saire et qu’il fallait alors de toute nécessité, pour sauvegarder son hégé- 
monie, couper court aux intrusions des nations blanches, en s’égalant à 
elles et en rivalisant, au besoin avec elles, sur leur propre terrain. es 
derrière les 344 unités navales modernes que le Mikado passait, il y 
quelque temps, en revue, dans la baie de Yokohama, derrière la ligne 
fumante des cheminées d’usines, derrière les grands forts puissamment 
armés, ce qui subsiste intact, c est la hiérarchie sociale de ce pays et sa 
base fondamentale, la famille » (p. 154). 


Comme en Chine, ce qui fait la base de la famille, japonaise et lui 
donne sa cohésion, c’est la religion de ce peuple: son culte des Ancêtres 
qui n’est pas autre chose que le culte de la famille: Culte du passé de la 
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amille, culte du souvenir, ferme intention de la continuer dans l'avenir. 
sont les mêmes idées qu’en Chine, sans que l’on puisse dire que le 
n les doive à l'influence chinoise. Mais ce culte des Ancêtres que 
avons vu se développer en Chine, à l’état de plante libre, loin de 
ouffrir au Japon du progrès moderne y a prospéré à l’état de plante 
tivée, par un pouvoir centralisateur. C’est le Shinto, culte national, 
L est en passe de devenir une des grandes disciplines morales modernes. 
ais son principe même, le culte de la famille n’est chez les asiatiques, 
et nous l'avons vu par l’exemple de la Chine, ni une question de gouver- 
1ement, ni une question de temple, c’est le reflet d’une croyance sincère. 
_ Le culte des Ancêtres au Japon a trois degrés différents. Le premier 
degré est le culte des Ancêtres de la famille, Le chef de famille meurt, 
pendant cinquante jours, un sacrifice à lieu chaque semaine, pendant 
cinquante ans, un sacrifice a lieu tous les mois, à jamais l’anniversaire 
st célébré par une fête solennelle, et une fête plus solennelle encore a 
eu pour certains anniversaires rituels tous les cinq ou dix ans. Le rite 
de ces fêtes change selon que le foyer est purement shintoïste ou est 
de plus bouddhiste » (pp. 156-157). 
… Le second degré du culte des Ancêtres, explique JoüonN DES LONGRAIS, 
c'est le culte des Ancêtres du clan : « Le clan n’est que la plus grande 
famille qui s’est fractionnée au cours des âges, mais n’a pas perdu le 
lien primitif, c’est-à-dire le culte des ancêtres communs, de l’uji-gami ou 
Dieu du clan. Par exemple pour citer deux des clans les plus importants 
u Japon: le clan Fujiwara a pour uji-gami, Kasuga, dont le temple 
célèbre est à Nara, le clan Minamoto à pour uji-gami, Hachiman dont le 
temple célèbre est à Kamakura. Même les plus grandes familles ont des 
temple de cette sorte, ainsi à Kioto, le temple d’Akina sur les bords de 
la Kamogawa, est dédié aux ancêtres morts de la famille des Mitsui, une 
riche famille- de négociants japonais dont la réputation est mondiale. 
De génération en génération, le souvenir de chaque pater familias à sa 
mort, y esb pieusement conservé à la Shintoïste. Parfois même, ces es- 
prits de clans sont devenus en quelque sorte, des divinités territoriales, 
parce que autrefois, les clans étaient généralement cantonnés dans un 
endroit précis et que par Ja suite lés étrangers y ont été joints par une 
sorte de cérémonie d'adoption en vue de les faire participer aux frais 
du culte. Le Japon est en effet une terre pieuse, où le culte du sou- 
venir plonge profondément ses racines dans le sol et s’épanouit en tem- 
ples-et en sanctuaires innombrables. Il s’y presse une foule familière et 
joyeuse, c’est le but de promenade pour toute la famille. Gaieté délicate 
et gracieuse des temples du Japon, faite de lumière chaude, de bruits de 
gongs, d'appels dés longues cloches, du crissement des baguettes du sort, 
des fumées légères d’encens, du sourire des personnes et. des choses. 
L'on n'échappe pas à cette ambiance de douce piété, légère, peut- 
être, mais si sincère. Le Japon est un étonnant créateur d’atmosphère 
religieuse. : - * 
Le troisième degré, le degré supérieur du culte des Ancêtres, est celui 
des Ancêtres impériaux. Les Ancêtres impériaux sont considérés comme 
les chefs de famille suprême de tous les Japonais, le lien national entre 
eux. Le premier ancêtre impérial est Amaterasu O Mikami, lécendaire 


= 


déesse de la lumière céleste, dont le grand temple est aujourd’hui à Isé 


(pp. 157-158). ; | 

Joïüonx nes Loncrars rappelle que « c’est chaque jour que le Japonais 
consulte ses ancêtres, leur fait quelque offrande et quand un étudiant 
Sen va en Europe, un militaire, un fonctionnaire, ou un marchand 
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AT au loin, quand un ambassadeur quitte le Japon pour s’en Alors 
des dehors ultra-modernes, vers quelques pays nouveaux, vous pour ï 
être sûr qu ’il à été auparavant voir ses ancêtres, leur 

avis, leur jurer de les enorgueillir. A son retour, il ira leur faire rap 
de tout ce qu’il a fait. Je note tout cela, pour montrer que le Japonais 
vit perpétuellement avec l’esprit de ses ancêtres, et s entretient avec eux, 
comme le chrétien le fait avec sa conscience. Là-bas, la conscience n’e 
pas individuelle, elle est familiale et c’est peut-être une forme soci 
plus forte, en tout cas plus durable » (pp. 159-160). 

L'auteur nous a ainsi montré ce qui fait la force secrète de V'Extré 
Orient. La famille, fondement essentiel de ces civilisations, n’y est pas 
sérieusement menacée. « Cette constatation, la Science sociale not 
apprend à la dégager et à en tirer les conséquences » (p. 161). 
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Science du langage 


Ce que donne l'analyse du langage 
par les méthodes électro-acous- 
tiques. 


È ‘T/emploi des dispositifs thermo-ioniques à l’enregistrement eb à la trans- 
“mission des sons, outre les nombreuses applications qu’il a permises et qui 
ntéressent la vie sociale, écrivent Acosrino Gemerr, directeur du labo- 
atoire de psychologie expérimentale et GrusEPPINA PAsToRt, directrice 
du laboratoire de biologie générale à l’Université catholique de Milan 
En leur ouvrage L'Analisi elettroacustica del linguaggio (Milano, So- 
Étieta editrice « Vita e Pensiero », 1934, 2 v. de 250 p. et 88 tableaux) 
“a provoqué un courant de recherches de la plus grande importance. Au 
“nombre des sons étudiés se sont trouvés aussi ceux du langage et, parce 
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- ture des voyelles; 4. La structure des consonnes; 5. La durée minima 
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que cette étude a été l’œuvre de physiciens, les recherches ont été lim ie 
tées à la détermination des éléments physiques des sons du langage et 
aux règles de leur transmission. . FLeroRER aux Etats-Unis, TRENDE 


quels sont arrivés de ‘nombreux ed dans les différents pays 
Aujourd’hui on considère l’électro-acoustique comme un chapitre de Ia” 
physique qui s’est haussé à la dignité d’une discipline autonome que l’on» 
étudie dans les laboratoires équipés à cet effet, que l’on enseigne dans” 
les chaires universitaires, que l’on développe dans des revues techniques 
spéciales. Il y eut aussi des physiologues, des psychologues, des phoné- 
ticiens et des linguistes qui se rendirent compte des avantages énormes 
que l’on pouvait retirer des dispositifs thermo-ioniques pour l'étude 
du langage, mais dans les domaines exporés par ces savants, les recher-« 
ches furent fragmentaires et limitées. Les quelques spécialistes qui sy 
adonnèrent arrivèrent cependant à des résultats qui mirent en évidence 
toute la portée que l’on pouvait tirer de cette technique nouvelle dans 
ün champ extrêmement vaste qui va de la phonétique à la linguistique, 
de l’acoustique physiologique et psychologique à la physiologie et à la 
psychologie du langage. De leur côté, GEMELLI et Pasrort se sont appli-« 
Le pendant: plusieurs années à faire usage de cette technique pour 

étude de la physiologie et de la psychologie du langage. Le présent 
ne expose les résultats de leurs investigations: l’installation élec= 
tro-technique et l'étude psychologique du langage sont l’œuvre de” 
GEmerrt; tandis que l’étude des problèmes physiologiques du langage et 
l'étude analytique des oscillogrammes appartiennent à Pasrortr. Cet ou- 
vrage est divisé en sept chapitres: 1. Lies méthodes de l’électro-acousti= 
que dans l’étude du langage ; 2. La technique des recherches ; 3. La struc- 


d’un phénomène, suffisant à la perception; 6. Le timbre de la voix dans 
le langage parlé; 7. La structure des mots et des phrases. 2 

L'analyse du langage effectuée dans ces conditions, déclarent les au-" 
teurs’(p. 243), a permis d'examiner le comportement de la voix humaine 
dans sa réalité, sans isoler artificiellement les différents phonèmes ou 
les différents sons, comme on était obligé de le faire auparavant à" 
l’aide de méthodes qui, si-elles ont permis de déterminer les éléments de 
structure des phonèmes, n’eut pas permis d'envisager la parole comme” 
un tout, ui d'obtenir un tableau précis de son exacte et riche complexité. 
Grâce à la méthode oscillographique, on a pu étudier la parole comme 
un ensemble composé de sons variés, dont chacun est tellement fondu 
dans le tout qu’il en influence la physionomie et en est, à son tour, 
profondément influencé. Ces influences réciproques varient de sujet à 
sujeb eb d’un moment à l’autre, sous l’action de facteurs objectifs et 
subjectifs, de telle sorte que le langage perçu apparaît comme un tout. 
vivant, issu d’un complexe de mouvements divers, qui se fondent et. 
s'organisent de manière différente, suivant des lois déterminées. Ceux 
qui cultivent la phonétique ou la phonologie discutent au sujet de la 
réalité de la syllabe ou du phonème. On ne peut pas mettre en doute les 
avantages qui résultent de ces séparations artificielles, maïs au point de 
vue de la psychologie, celui auquel Gemezrt et Pasrort se sont placés, le 
langage étudié d’après les oscillogrammes, ne permet pas ces séparations: 
En réalité, il n’y a ni syllabes, ni mots, ni phrases; il y a une série de 
mouvements variés auxquels correspondent des sons ayant une sigmnifi- 
cation. Toutefois cette suite de mouvements ne se présente pas comme 
une série uniforme; ils apparaissent liés l’un à l’autre de façon à 
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ordre différent, associées entre elles de façon 
j construites. À ces unités et organisations de 
aouvements, dont le jeu constitue le langage, correspondent, 
chez celui qui les perçoit, d’autres unités et organisations 
de perception. Cette unification ou organisation permet d’attri- 
buer un sens | à : chacune de ces organisations et à leur ensem. 
ble et d’avoir ainsi la compréhension du langage, compréhension qui est 
intimement associée à Ja perception des sons. D’où l’on peut conclure 
que le langage est lui-même gouverné par les lois de la forme, soit 
comme organisation motrice, quand on le considère comme l’action de 
parler, soit comme organisation intuitive, si on le considère comme 
perception de mots. Cette unification intérieure, ce caractère de « for- 
mation » (Gestalt) de la parole humaine, n’est pas quelque chose d’absolu; 
elle oscille entre deux pôles: à l’un, il y a la liberté de celui qui parle, 
et ses individualismes grâce auxquels la parole acquiert un caractère 
nettement individuel et varie d’un moment à l’autre, d’après les circon- 
stances dans lesquelles elle est prononcée; au pôle opposé est la mécani- 
sation de la parole, qui a perdu tout son contenu de signification et est 
devenue une suite de sons prononcés mécaniquement comme il arrive, où 
bien dans certaines circonstances habituelles (paroles répétées, récita- 
tions de mémoire, manque d’intérêt, etc.) ou bien dans certains cas 
pathologiques (écholalie, paroles séniles, dysarthrie des paralytiques, etc.). 
Dans le premier cas, l’individualisme porte à la plus grande réalisation 
de l'unité intérieure de la parole en lui sacrifiant les caractéristiques 
typiques et constantes. Dans le dialecte, dans la création de mots, dans 
la transformation de la langue vivante, ce processus d’unification est le 
facteur constructif dominant du changement des mots. C’est le cas dans 
lequel la puissance créatrice de la forme motrice apparaît à son maxi- 
mum, Dans le second cas, la forme se dissout en une suite de sons 
‘susceptibles d'arriver à la fin de la perte totale du sens. 

En ce qui concerne les individualismes dont il a été question ci-dessus, 
il esb bien connu, rappellent nos auteurs, que le langage change non 
seulément d’un sujet à l’autre, mais d’un moment à l’autre chez le 
même sujet: Ces variations sont dues au sexe, à l’âge, aux habitudes 
dialectales, à l’état psychique. GEMELLI et Pasrorr ont découvert les 
individualismes suivants: 1° Chaque personne à une façon de dire ou de 
s'exprimer par des mots ou des tours de phrases qu’elle emploie en les 
empruntant à un dialecte ou à une langue qu’elle connaît, ou par imita- 
tion d’autres personnes; 2 il y à des sujets qui usent de formes gramma- 
ticales incorrectes empruntées à des dialectes ou inadéquates à la pen- 
éée : 3° chaque personne emploie des expressions, des accentuations, des 
mots, donne tel ou tel caractère à la phrase, à sa structure, etc., révé- 
Jant son état d'âme, la passion qui agite l’âme; les états de dépression 
Sont caractérisés par la lenteur de la parole; ceux qui commandent 
d'habitude, scandent volontiers leurs phrases; chez les timides, la pa- 
role se réduit à un souffle, etc.; 4° il y a des formes habituelles à un 
groupe plus ou moins grand de personnes consistant en abréviations, 
emploi de mots à sens figuré, en inflexions de voix, nasalisations, varia- 
tions caractéristiques d’intonation et d’accentuation. Grâce à ces phéno- 
mènes, dans certains groupes, il y une ressemblance du langage qui révèle 
une influence et une imitation réciproque; 5° on note de fréquentes 
variations d'expression, d’accentuation, de nasalisation; de prolongation 
Où d’abréviation de phonèmes connexes avec des particularités ana- 
tomiques et physiologiques individuelles. :Ces individualismes ne sont 


3 


d'ailleurs pas de nature à contrarier ou à empêcher 

du ous Vis-à-vis de ces individualismes, l'oreille bites 
comme un filtre et, malgré les déformations, reconnaît un mot € 
miné et ses éléments constitutifs (p. 222). | 


Sommaire bibliogr 9 
Généralités 


Scott, Harry FL, and others. — Language and #s growth, An introduction to the 
history of language. (Chicago, Scott. Foresmar, 1935, 32% p,, 2 Dol.) 
. Zipf, George K. — The psycho-biolozy of language. (Boston, He 1956, 
345 p., 3,50 Doll.) 

Benjamin, Walter. — Probleme der Sprachsoziologie. (Zeitschr. f. Sozialforsch.. 
1935, H. 2.) 5 = 

Jespersen, Otto. The philosophy of grammar. (London, Allen & U., 1935, 
359 D, 12/6 8.) En 

Langues indo-européennes 

Baugh, Albert C. — A history of the English language. (N. Y., Appleton-Century, 
1953, 522 p., 3 Doll.) 

Partridge, Eric. — SES to-day and yesterday. (London, Routledge, 1935, 476 p.,… 
10/6 8.) 

Niekerken, Walther. — Das Feld und seine Bestellung im Niederdeutschen. (Ham- 
burg, Wachholtz, 1935, XXXII, 365 p., 12 Mk.) 

Ringenson, K. — Le rapport d’ordinaux et cardinaux dans les expressions de aie 
dans les langues romanes. (Paris, Droz, 1935, 130 p., 24 Fr.) 

Sainean, Lazare. — Autour des sources indigènes. Etudes d’étymologie tracts 
et romane. (Firenze, Olschki, 1935, 661 p:, 159 L.) 

Millardet, G. — Dentales et dentition dans les Landes. Essai ce phonétique et de” 
physiologie comparées. (Journal de Psychologie, mai-juin 1935.) 

Bertoni, Giulio. — Storia della lingua italiana. Lezioni raccolte da Umberto Cian- 
ciolo. Anno accademico 1933-34, (Roma, Castellani, 1934, 144 p., 30 L.) j 

Bottiglioni, Gino. — Atlante linguistico etnografico della Corsica. 2 vol. (Pisa, 
Promosso della r. Università di Cagliari, 1933-34, 8 p. et 402 cartes.) 

Psichari, Jean. — Grande grammaire scientifique roméique. 2 vol. (Paris, Le Sou- 
dier, 1955, 750 p., 30 Er.) 


Economie politique et sociale 


L'économie est essentiellement s0- 
ciale et ne peut être que sociale. « 


L. FERRAND a écrit un ouvrage traitant des Problèmes d'économie po- 
litique et sociale (Paris, Librairie Félix Alcan, 1935, 933 p., 75 fr.) où, 
après un chapitre consacré aux notions générales, à l'Etat et à la 
famille, il étudie la recherche d’un emploi et le chômage, les conflits” 
entre employeurs et employés, la réglementation légale du travail, la 
part des travailleurs dans le produit des entreprises, les maladies 80- 
ciales, le problème de la population, le problème de la misère, la question 
de la ‘grande ville moderne, l’inégalité des conditions d'existence. 


Les économistes de profession se sont efforcés pendant longtemps de 
délimiter les domaines de l’économie politique et de l’économie sociale," 
remarque H. Trucxy, professeur à l'Université de Paris dans la préface: 
« Ce n’était pas chose facile, puisque l’économique est un aspect du 
social et que, d’autre part, l'expression même d'économie sociale témoi- 
gne que le social dont on s'occupe sous ce titre est celui qui est inhérent: 


:{ 


+ k < 


iomique, La distinction de l’économie politique et de Pécos 


e pouvait se défendre au temps où les économistes considéraient 
> comme une espèce de mécanique. Ne l’a-t-on pas RS A re 
ace de la richesse, ce qui paraissait la confiner dans le domaine des 
ns matériels et du mécanisme par lesquels ces biens sont produits et & 
ngés? Mais cette conception de l’économie politique paraît aujour- : 3 
hui bien abandonnée. Ce qui a pris maintenant la primauté dans les 
tudes économiques, c’est l’homme même, c’est les relations que les 
ê ont entre eux à l’occasion des biens matériels, la coordination | 
de leurs efforts en vue de la satisfaction la plus large possible de leurs 
besoins dans le cadre, pour chacun de nous, de la collectivité nationale 
dont il est membre. Aïnsi réintégrée dans le groupe des sciences hu- 
_maines, comment l’économie politique ne serait-elle pas en même temps 
économie sociale? L’épithète « sociale » accolée au mot « économie » est, 
si Von se place à ce point de vue, un franc pléonasme. L'économie est 
pe cnñellement sociale, elle ne peut être que sociale, C’est, nous semble- 
til, ce que veut affirmer M. Ferrand quand il dit, au premier chapitre 
- de son introduction, que l’économie sociale doit être considérée comme 
un des chapitres de l’économie politique. Nous ne voulons retenir que te 
qui nous paraît être le fond de la pensée de M. Ferrand; mais l’expres- 
* sion de cette pensée est, à notre sens, beaucoup trop timide. Il n’y a pas 
un chapitre d'économie politique qui ne soit en même temps un chapitre 
. d'économie sociale » (p. VI-VII). 


5 
L En économie politique _les actions 
et réactions autour de la ligne 
d'équilibre ne mneuvent étre di- 
rigées. 


« Les rapports des hommes, dans le domaine économique, explique 
» FERRAND, sont commandés par cette loi d'équilibre des forces en présence 
qui semble régir l'univers tout entier, équilibre que, dans le domaine 
- physique, l’homme ne saurait troubler, heureusement, car, à quelles cata- 
trophes inimaginables cela aboutirait-il? mais que, dans le domaine éco- 
nomique, il peut troubler et ne s’en fait pas faute; heureusement que la 
sorte de déterminisme auquel il obéit finit toujours par tout ramener 
au céntre de gravité. Maïs ce n’est pas sans heurts et sans qu’il en 
résulte pour les individus de cruelles souffrances, juste châtiment, di- 
= raient quelques-uns, pour les fautes commises, rappel à l’ordre, dirons- 
nous seulement. Peut-être les grandes crises sociales ne sont-elles que la 
rançon du progrès dont elles marquent les étapes; les guerres, les évo- 
Jutions ne semblent pas, en effet, changer le cours des évolutions éco- 
nomiques, elles sont comme ces tempêtes qui remuent la surface des 
mers, mais ne modifient ni le cours, ni la régularité, ni l’amplitude 
- des marées. 

Ces actions et réactions autour de la ligne d’équilibre, personne ne 
peut les diriger, car elles sont surtout les résultantes des sentiments, 
des impressions, encore plus que des raisonnements des multitudes nu- 
maines, nullement infaillibles d’ailleurs. Et c’est pourquoi les gouver- 
mements, dont chaque type à ses qualités eb ses défauts, mais qui, comme 
les individus peuvent commettre de lourdes erreurs, ne devraient. ja- 
mais se mêler de régler les rapports de leurs administrés dans le domaine 
économique. Pour eux, la liberté des citoyens doit être un dogme auquel 
ilne faut à aucun prix qu’ils portent atteinte. Qu'ils se contentent de 
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veiller à ce que l’égalité devant la loi morale, précisée dans les codes, 
règne entre eux, ne permettant pas que les uns, dont les circonstances 
ont accru la puissance, briment les autres, moins heureux, veillant avec 
un soin jaloux au plein exercice du droit d’association par lequel les | 
faibles peuvent se défendre contre les forts et éviter l’oppression. Et si, 
dans la lutte pour l'existence, il y a des victimes (quelle est la lutte 
qui n’en cause pas, et la vie est-elle autre chose qu’une lutte incessante?) | 
ces victimes ne sont-elles pas la rançon du progrès matériel sinon même 
du progrès moral? Les sentiments de fraternité, inhérents à la nature … 
humaine, qu’ils se traduisent par des actes individuels ou collectifs, ne 
sont-ils pas là pour adoucir, sinon même réparer, les maux dont souffre 
l'humanité » (pp. 924-926.) 


Des conditions dans lesquelles 
l’économie dirigée pourrait se 
réaliser en Grande-Bretagne et 
dans ies pays à régime parle- 
mentaire. | 


En écrivant son livre concernant l’économie dirigée: Principles of 
economiec planning (London, Macmillan Co, 1935, 435 p., 6 sh.) G. D. H. 
Core s’est proposé de rechercher les changements que l’institution d’une 
économie complètement dirigée apporterait à l’organisation économique 
dans un pays de l’Europe occidentale régi par*un système parlementaire: 
de gouvernement. Relativement à la Grande-Bretagne, l’auteur croit 
qu’une économie dirigée pourrait y être mise en œuvre soit par un 
gouvernement décidé à faire en sorte que le capitalisme fonctionne mieux, 
en le réorganisant, ou par un gouvernement décidé à remplacer le capi- 
talisme par un système socialiste. Core croit qu’il est peu vraisemblable, 
si l'Angleterre conserve la forme d’une démocratie parlementaire, qu’un 
essai soit fait par un gouvernement favorable au capitalisme, pour intro- 
duire une économie réellement et profondément dirigée. Une rationali- - 
sation de certaines industries par sections ou de certains services pour- 
raït être réalisée par un gouvernement de l’espèce, et quelques services: 
de plus pourraïent être soumis à un contrôle publie, aussi bien que 
toute la distribution de l'électricité ou le transport des voyageurs dans 
la métropole. Il pourrait y avoir plus de socialisation et plus de ratio- 
nalisation, mais on essaierait certainement de fournir à chaque industrie 
ou à chaque service rationalisé ou nationalisé une administration auto- 
nome particulière, ressemblant autant que possible aux gestions que 
connaît l’industrie capitaliste, sans une coordination centrale effective 
entre les différents services et surtout sans plan général pour l’industrie 
considérée comme un tout. Ce serait certainement la politique suivie 
par un gouvernement capitaliste, précisément parce que la coordination 
des industries rationalisées ou nationalisées, sous un contrôle commun, 
impliquerait une augmentation de l’intervention politique dans la gestion 
et préparerait ainsi les voies au socialisme. Mais, ajoute Cox, si les in- 
dustries socialisées restent la propriété des particuliers et sont laissées à 
leur gestion, ceux-ci continueront à rechercher le profit le plus élevé 
et non pas la plus forte production compatible avec la couverture des 
frais sociaux. 

Une simple gestion de l'Etat, sans qu’il ait la propriété, ne parviendrait 
pas à transformer la politique d’ententes rationalisées. Il est peu pro- 
bable qu'avec un régime capitaliste on aïlle jamais au delà de réorgani- 
sations partielles du système économique. Toute mesure en plus aurait: 
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effet de faire dépendre de campagnes électorales, directement ou 
tement, la distribution du revenu national. Un régime fasciste 
ourrait aller plus loin, parce qu’il pourrait se fier à sa force pour 
aintenir le système de distribution par classes, grâce à une simple 
cercition exercée sur les pauvres. L'économie dirigée n’est donc pas 
hco ne avec le fascisme, mais elle l’est avec le parlementarisme 
_ Une seconde possibilité, c’est que l’économie dirigée soit instaurée, 
terre, par un gouvernement appelé à remplacer le capitalisme 

une forme de socialisme, en fait par le Labour Party. Mais, d’après 
propres déclarations, la politique du parti travaillisté est évolutive 
tend non pas à installer tout d’un coup une économie plannée, mais à 
ter des expériences au moyen de la socialisation, par morceaux, pour 
services déterminés, en essayant en même temps, grâce à l'impôt, 
redistribuer le revenu national moins inégalement qu’il l’est à pré- 
sent. Pareille politique auraït pour effet d'étendre la rationalisation et 
socialisation plus rapidement et à un plus grand nombre de services, 

le redistribuer en même temps le revenu et de renforcer les services 
sociaux. Cette politique serait donc plus coûteuse, au point de vue du 
budget, que l’économie plannée du capitalisme. Elle aboutirait à un 
rrement de volume de l’emploi qui amoindrirait à son tour les bases 
impôts futurs en imposant de nouvelles charges au budget pour 
Passistance aux chômeurs. Si un gouvernement travailliste se proposait 
sérieusement d'améliorer la position des pauvres, il devrait marcher 
lans la direction d’une forme générale d'économie plannée socialiste, 
beaucoup plus rapidement que ne paraissent s’en rendre compte aujour- 
l’hui ceux qui dressent le programme du Labour Party, Il devrait en 
river bientôt au point où tout le système de distribution des revenus, 
tussi bien que le contrôle de la production industrielle et agricole, 
erait placé aux mains des autorités. Il devrait pourvoir par la collec- 
ïivité à l'accumulation du capital au lieu de continuer à compter sur 
a formation à l’aide du l’épargne individuelle et des réserves prélevées 
ur les bénéfices des sociétés par actions, Il devrait mettre enfin tout 
e commerce international, tout comme la production intérieure du pays, 
ous la direction coordinatrice d’une autorité représentant l’économie 
lirigée. Core ne veut pas prophétiser l’attitude que prendra le Parti 
ravailliste. Il insiste seulement sur son opinion, que les demi-mesures 
économie dirigée ne donneront rien, ensuite qu'aucune redistribution 
atisfaisante des revenus, aucune élévation sérieuse du niveau de vie de 
à classe ouvrière, ne peut être réalisée, dans les conditions où se déroule 
e XXe siècle, si ce n’est pas l'introduction d’un vaste plan s'appliquant 
la distribution contrôlée des revenus aussi bien qu'à l’organisation 
ordonnée de la production, la première de ces choses étant la seule 
ondition à laquelle la seconde peut être appliquée. Ce n’est pas que le 
égime actuel soit agréable à Core. Au contraire, il le trouve absurde. 
Hais, à ses yeux, pour échapper à cette absurdité et pour construire un 
ystème de bien-être commun et de justice sociale, il faut recourir à uns 
orme d'économie dirigée qui se basera sur la complète utilisation des 
éssources disponibles et la distribution dirigée des revenus, de façon 
favoriser la formation de niveaux de consommation les plus compati- 
les avec le bien-être commun. Ces desseins, dit-il, ne sont pas réalisables 
vec l’économie qui survit chez nous et qui est dépourvue de plan. Il 
aut mieux tenter une expérience avec un plan que de 8 accrocher à un 
rstème sans direction et dont l'efficacité décroît manifestement d’année 


“snobisme et une demi-sécurité dans une grande partie des cla 


en année. Les difficultés de l’établissement d’une économie plannée er 

ope occidentale sont d'ordre politique. non pas d’ordre économique 
Elles résident dans la puissance immensément plus grande des force 
décidées à défendre le capitalisme et dans l'esprit plus fort d’un indivi: 
dualisme qu’une longue expérience du capitalisme a répandu dans 
populations. Elles résident aussi dans la timidité engendrée par le 


moyennes et, last but not least, dans le manque d’une direction couraz 
geuse et résolue. Si les populations de la Grande-Bretagne ou d’un autr 
pays occidental vivant sous le régime parlementaire, veulent prépare 
leurs esprits à l’économie dirigée et la réclamer, il n'y a pas de dou: 
qu’ils n’aient le pouvoir de la mener à bien ou de délivrer rapidement 
grâce à ses procédés, les grandes forces productives que le système actue 
tient enchaînées au plus grand bénéfice des profiteurs. 2e” 


Une économie dirigée dans le ca 
dre intérieur du pays pou 
encore amener le relèvement 
la consommation en France. 


Une instabilité générale, profonde et permanente, résultat de 1 
commerciales qui menacent le niveau de vie, l'existence et l'indépendance 
des peuples ne saurait être la base de la prospérité de l’ensemble de: 
nations. k 

L'action du capitalisme est à limiter au cadre national, puisque L 
seulement. réside une autorité pour réfréner les abus, assurer à la masse 
les garanties d’un minimum nécessaire et la participation au progrè 
social. Il y a un problème économique. Il est vain de chercher la prospé 
rité dans l’accroissement de débouchés extérieurs en voie de disparition 
C’est intérieurement que la consommation doit suivre la productions 
constamment accélérée par le machinisme. Elle n’y arrivera que par le 
développement du standard d'existence des masses. D’où l’autarchie 
relative. : 2 

Il y à aussi un problème monétaire. La monnaie tend depuis un siècle 
vers une conception de plus en plus artificielle. On assiste maintenant 
à la course des dévaluations, dernière forme de la concurrence et qui e 
promet d’autres. D’ou le troc extérieur séparant les prix du dedans des 
ceux du. dehors et permettant le progrès social. 2 

Il y a encore un problème social. Le relèvement du niveau de 
s'impose comme but de toute société. On est ainsi conduit au minimumk 
social, contre-partie des servitudes de la vie en société et au progres 
social. Le mouvement a seulement à tenir compte des exigences de fon 
tionnement de l’organisation capitaliste. : ‘3 

Enfin, il y à un problème fiscal. Le régime de taxation d’un système 
de progrès social cesse d’être dominé par des préoccupations de justice 
fiscale, parce que l'effort interne aboutissant à la justice tout court, 
il n’est nul besoin de règles discriminatoires. “3 

C’est la voie vers la stabilité, entraînée uniquement par le progrès, 
et quel que soit le domaine considéré. 4 

Telle est la thèse de Louis MéraT dans son ouvrage intitulé Pour sa 
ver le meilleur du capitalisme (Paris, Recueil Sirey, 1935, 286 p.) qui 
tient naturellement compte de l’évolution actuelle des faits et qui 
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ie notamment, sur une critique de l'ecole libérale et de l’économie 
l'examen des divers procédés et théories monétaires -et une con- 
ce approfondie des réalités coloniales. + nue Hs 

mpte tenu des ajustements nécessaires, explique Mérar, deux ordres | 
facteurs sont susceptibles de stimuler l’activité du pays, ou ce qui 
ient au même, dans l'hypothèse d’un certain isolement, d’élever 
consommation : | Ê 
Bcis. La substitution de la production interne, dans toute la mesure du 
ble, au ravitaillement étranger dont la prépondérance actuelle est 
samment marquée par le déséquilibre de notre balance commerciale; 
mbre de contrées d’ailleurs ont vu la création d’installations nou- 

s (filiales de sociétés étrangères généralement), à la suite du renfor- 
‘ement des barrières douanières; = 
2° L’accroissement de la part de la masse de la population, fondé sur la 
ompensation du dommage que lui cause le machinisme et. sur la progres- 
ion de la production, réalisé par une législation ouvrière appropriée, 
Vinstitution d’un minimum social et une politique de progrès social, 
toutes questions examinées aux 4° et 5 parties. 

- Sans restreindre exagérément l'importance de l’intérêt personnel et 
de la concurrence, en d’autres termés, tout en assurant aux initiatives 
individuelles une rémunération suffisante, il est possible d'augmenter 
les satisfactions du groupe des travailleurs, en raison. pour le moins de: 

- a) La diminution des prix de revient, conséquence d’une intensifica- 
tion de la demande, particulièrement sensible dans la limite de capacité 
des usines; | 

1 b) La stabilité du nombre des consommateurs et cellé des besoins pri- 
mordiaux, ces derniers différés seulement par insolvabilité, restreignant 
ainsi les frais de propagande, les aléas des marchés étrangers, etc…..; 

- c) La réduction des sacrifices sur renouvellement de l’équipement et 
des matériels non amortis, etc... ; 

d) Le remplacement, en définitive, du gaspillage par des modes de 
Sestion rationnels et permettant un accroissement de la marge béné- 
ficiaire, allant, pour une très large fraction, directement: ou indirecte- 
ment aux salariés. On y a déjà songé, mais la difficulté a toujours 
résidé dans sa réalisation sur le plan international. 


Une économie dirigée vers le maintien des profits normaux, sinon 

vers leur hausse, amplifie son activité, si rien ne vient l’entraver. La 
libre concurrence ne jouant plus que dans le cadre intérieur, il paraît 
assez facile d’obtenir cette orientation. 
. Ce sont toujours les deux termes du problème simplifié qui restent en 
présence: production et consommation. De ce qu’il est possible de pro- 
duire, il doit l’être de consommer, sauf de bien rares exceptions. On 
s’est bien adapté à la loi de huit heures, au sacrifice de tous les em- 
prunts dont la France a couvert le monde. Les destructions de quatre 
ans de guerre, ont été réparées en quelques années. L'humanité à même 
supporté l’inactivité de millions de chômeurs. Et il ne serait pas, à 
lépoque du machinisme, d’autre solution que d’aggraver le sort des 
populations laborieuses! Craindraït-on surtout que le régime social 
existant ne soit mis en cause? nr. z 2 

Aïnsi, et sous réserve de maints éclaircissements complémentaires, le 
relèvement de la consommation intérieure, ou si l’on préfère celui du 
standard de vie — bien que ces deux choses ne se confondent point 
pleinement — n’est sans doute pas entièrement utopique (pp. 73-75). 
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On ne être très pessimiste, ajoute MÉRAT, si 15e ec à 
situation de la France, d’après la réduction de ses échanges 
selon les critères de l’école libérale. « Mais le commerce “éauilibré 
lequel nous évoluons péniblement, parce que de mauvais gré, et s£ 
méthode, est dans une certaine mesure, la phase préparatoire de Ps 
%archie relative. Là, peut-être, est l'issue, si nous savons chercher € 
nous-mêmes notre salut et ne point persister à nous croire prédestiné 
à sauver l'humanité qui se rit de nos illusions, ou tout au moins à 
Védifier » (p. 227). 


Analyse de la conjoncture préala-” 
ble à une politique des crises. 


Le Dr Romerr von KeLrer est l’auteur d’un ouvrage intitulé Die 
Kausalzusammenhänge in der Konjunkturbewegung, Eine Vorstudie 
zur Theovie der Konjunkturpolitik (Lepzig, Félix Meïner, 1934, 99 p, 
4 Mk. 80) où, partant de cette constatation que les résultats de l’étude 
de la conjoncture et les suppositions concernant les causes des oscilla- 
tions économiques, permettent de passer aujourd’hui à une description" 
systématique et totale des interactions que représente la conjoncture, 
il examine successivement les différents éléments mobiles de la conjonc- 
ture: la vente et les prix, la production et les produits écoulés, les sa- 
laires et le taux de l'intérêt, dans leur dépendance vis-à-vis des ventes, 
des prix, du coût de production, des perspectives de rapport, etc. dans 
Je passé. Il considère quelles sont les transformations réelles du passé 
qui servent de base aux décisions que prennent par la suite les sujets 
économiques en ce qui concerne la formation des prix, l’emploi, etc." 
L'auteur arrive de la sorte à se trouver devant un ensemble, un com-… 
plexe de relations causales de grandeurs d’où le tableau du dévelop- 
pement typique de la crise se dégage aisément. 

von KELLER estime qu’un phénomène a surgi dans le domaine d’explo- 3 
ration de l’économie politique qui a renforcé de nouveau la supposition… 
qu’il existe des lois économiques susceptibles de vérification. Ce sont les 
conjonctures, L’auteur entend par là les changements dans les gran- 
deurs économiques qui, associées l’une à l’autre d’une façon caractéris- 
tique et sous une forme similaire, se reproduisent toujours, sans ob- 
server pour cela une véritable périodicité, au bout de quelques années 
et en dehors des périodes saisonnières, c'est-à-dire de certaines périodes 
naturelles où du calendrier. Le fait que s’accomplissent en même temps, 
ou à des intervalles semblables, des changements dans l'écoulement des 
produits, les prix, les quantités produites, etc., dans la même direction 
ou, quand il s’agit de grandeurs déterminées, dans une ‘direction oppo- 
sée, permet de conclure qu’ils se trouvent les uns vis-à-vis des autresh 
dans un rapport de cause à effet (p. 3). 
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Les tendances sociales des individus 
dans leurs rapports avec les pPro- 
Fe fessions. 


} Berne: L'influence des tendances sociales et asociales dans la vie pro- 
sionnelle et Le facteur social dans l'analyse des professions. Dans le 
Dremier de ces articles Me BAUMGARTEN, partant de ce principe que les. 


= 


différentes catégories de Dhs en aussi être envisag 
point de vue des résultats sociaux que leur exercice entraîne 
qu’il faut mettre en valeur les attitudes différentes que les professi ls 
peuvent présenter, et les avantages ou les dangers de chacune d’el 
dans leurs répercussions sur le milieu considéré. 
« Certaines charges exigent qu’on soit capable de faire preuve gs 
-rité; d’autres, qu’on montre de la solidarité, ou qu’on soit. | 
d'esprit de coopération et ainsi dé suite. + 
L'attitude prise par l'intéressé est, en général, en rapport direct & ave: 
le degré de sa sociabilité personnelle. a. 
Nous examinerons la question en faisant la distinction entre les 
diverses tendances qui marquent la diversité dans ce qu’il est convenu. 
d’appeler: la sociabilité. 
La connaissance de ces tendances sociales est surtout importante pour 
le psychotechnicien et le conseiller d’orientation professionnelle, car ces 
tendances ont une grosse influence sur le choix de la profession et sont, 
déterminantes pour l’avenir du sujet. 
Nous basant sur nos observations et nos expériences personnelles, nous 
distinguons les tendances sociales, bien typiques; suivantes: 
1. La tendance à s'élever sur l'échelle sociale (la supériorité est, 
relative, étant donné qu’on ne s'élève que rarement au-dessus de 
milieu). 
Les individus chez lesquels cette tendance existe, s'efforcent de pre 
dre le rôle de chef dans n ‘importe quel groupe social: Comme Co ls 
aimeraient mieux être le premier dans un village que le sécond à Rome 
Ils tiennent surtout à être les prémiers parmi leurs pairs, Ils préfèrent 
la profession qui lu permettra de tenir le rôle de celui qui commande; 
d'occuper une place en vue. Il est vrai qu’ils font souvent preuve d’ur 
minimum de sympathie sociale. Ils n’en ont pas besoin d’ailleurs, car 
ils ne sont que fort peu en contact avec leurs semblables. Cette tendance 
à se sentir au sommet de la hiérarchie domine chez les autoritaires, mais 
elle existe aussi chez ceux qui sont possédés d’un « sentiment d'inféri D 
rité ». Ces derniers semblent parer à leur infirmité en essayant de bril- 
ler par l’éclat extérieur de leur position. 
D’autres, qui ont une ambition développée au plus haut decré, ont la 
conviction que leurs qualités intérieures les rendent estimables à let 
propres yeux. Sans vouloir précisément dominer, ils aiment à se fai 
valoir: 
Il s’agit toujours, pour tous, de primer, d’être au premier rang 
Sont-ce des travailleurs industriels, ils aspirent à des postes supérieurs 
centremaîtres, inspecteurs, directeurs. Se sentent-ils une vocation scien* 
tifique ou artistique, ils déploient leur énergie pour atteindre à la gloires 
2 ya: par contre, un grand nombre d'hommes qui manifestent une 
tendance opposée. Ce sont ceux qui aspirent à n'importe quelle position 
à n'importe quelle profession, dans le but unique de se sentir liés à ut 
groupe. Le rôle qu’ils y jouent leur est indifférent. Si peu importante 
que soit leur place, ces personnes deviennent le centre des sympathies du. 
groupe, car leur sociabilité leur attire l’amour et l’attachement de ceux 
qui les entourent. Leur sens de justice, leur sociabilité, le tact et l& 
pitié qu’ils déploient sont instinctivement sentis par leurs semblables 
On trouve ce type dans les professions, telles que celle de maître, © 
pasteur, d’éducateur, de professeur des pauvres, de garde-malades, par 
tout où il s’agit d’aider, de consoler, de soulager, de conseiller, de 50% 
gner, etc. Parfois, quand ces personnes sont douées de facultés intellec 
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tuelles marquantes on les voit devenir des chefs 
Pamour et le respect de leurs subordonnés. 


NS Une troisième tendance sociale se manifeste dans le désir d’assister 
ux événements de la vie, d’être à côté, à l’écart, de se sentir sans 
crainte au sein de la société et de jouer envers ses semblables un rôle 
passif. (Telle la mouche, dans la fable légendaire, qui préfère rester à 
son aise sur la queue du lion.) Les hommes de ce type-là sont conscients 
de leur faiblesse réelle ou imaginaire, sont pleins d’un profond respect 
pour les grands de ce monde, dont ils reconnaissent sans envie la supé- 
» riorité ; intimidés, ils recherchent leur protection. Ce sont, en outre, les 
- personnes qui ont peur du risque, des responsabilités et suivent une voie 
- toute tracée. Car elles ont, d’une part, un fort penchant pour le pessi- 
misme, n'aiment pas courir des risques, n’aspirent qu’à une vie tran- 
-quille sans émotions. Ce type est très fréquent dans le milieu des fonc- 
- tionnaires. 
4. On remarque en genre de tendances, ce qui constituera le quatrième 
- groupe chez les personnes qui ont difficile à se ranger dans la société. 
» Celles-ci ignorent la vie sociale, secouent le joug des conventions, vivent 
en pleine vie instinctive, ne tenant compte de rien, ni de personne, et 
. no peuvent pour cette raison éviter les conflits avec leurs semblables. 
Ces hommes sont capables de tout, non par rancune personnelle, mais 
- pour se débarrasser de ceux qui leur résistent. Ils méritent la qualifi- 
cation d’asociaux, car ils fuient la société des hommes sous n’importe 
quel prétexte, ou bien choisissent une profession où ils peuvent rester 
- isolés, tels les gardiens de phare ou tout autre situation analogue. 


5. La cinquième tendance, qui est antisociale par excellence, se mani- 
feste chez les personnes dont la grande satisfaction consiste, sinon pré- 
eisément à nuire à leurs semblables, au moins dans la préoccupation de 
leur causer des ennuis, de faire les malins ou d’assister avec plaisirs aux 
malheurs d'autrui. Les hommes de cette catégorie-là ne sont pas toute- 
fois des criminels ou des assassins, car, au contraire, ces instincts anti- 
sociaux se déploient souvent dans les professions très respectables — 
nous n'avons qu'à mentionner ici le juge d’instruction, le gardien de 
prison, l’agent de police, les avocats. Nombre de ces représentants de la 
loi assistent avec satisfaction au spectacle de leur prochain défaillant 
dans un conflit avec la loi et y succombent. Ceci nous prouve que dans 
une profession dite sociale peuvent se manifester des tendances anti- 
sociales: ainsi la profession, par elle-même, n’indique pas les tendances 
sociales qui peuvent manifester » (pp. 12-14). 

Pour mettre de l’ordre dans cette classification on pourrait, dit 
Mme BAUMGARTEN, distinguer en premier lieu les métiers utiles du 
point de vue « biologique », qui sont nécessaires à la conservation de 
l’homme (boulanger, cordonnier, maçon, etc., donc ceux qui sont supé- 
rieurs, d’après l'estimation de Rousseau). Viennent ensuite ceux qui 
ont pour but le maintien de l'organisme social et de l’érdre public, 
toutes les professions légales, celles des _voies de communication, les 
pompiers, la police, ete. Les professions sociales proprement dites seraient 
celles qui manifestent les tendances sociales les plus élevées du point 
de vue humanitaire, c’est-à-dire les professions dont l'exercice exige un 


» possédant entièrement 


dévouement continuel pour autrui — parfois aux dépens des intérêts 
propres de l'individu — (médecin, infirmier, missionnaires, éduca- 
teur, etc.). 


« Mais la question n’est pas encore tranchée et les distinctions insuf- 


fisamment marquées, si nous revenons à notre point de vue antérieur : 
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les tendances manifestées par des individus différents, en exerçant la 
même profession, sont souvent opposées, elles sont soit sociales, | 
antisociales. Or, c’est l’individu, ce qui lui est propre, ce qui disti 
sa personnalité en particulier, qui doit être le centre de l’observs 
Ses tendances et son attitude vis-à-vis de la profession doivent 
prises en considération plus que les rapports avec son groupe profession 
nel. L’altruiste peut poursuivre l’idéa] social dans n’importe quel métier 

— industriel, commercial, ete. — tandis qu’un médecin égoïste, préoc= 
cupé de ses intérêts matériels, considère sa belle carrière bumanit n 
uniquement comme une source de revenus. Ce point de vue est celui du 
psychotechnicien ainsi que du conseiller d’orientation professionnelle," 
et le point de départ de l’importance sociale de l’un et de l’autre » 
(pp. 17-18). cl 

Dans le second article, Mn BAumGARTEN explique encore que selon k 
caractère et le degré de sociabilité qu’il possède, celui qui exerce 
profession prendra une certaine attitude envers son milieu professionnel. 
« Certaines personnes sont pourvues du don social, sont en état d'établir 
des relations heureuses avec tous, dans tous les groupes professionnels 
Ils possèdent une élasticité psychique spéciale, qui leur permet de s’adap- 
ter aux types humains les plus disparates. William appela cette facilité 
de s'adapter aux nouveaux devoirs posés par ia profession ou par la 
vie, « l’intelligence de l'individu ». Or, dans la vie il est aussi im 
portant de s'adapter à son nouveau milieu social qu’à ses tâches techni- 
ques. Dans ce sens, on peut parler d’une intelligence sociale. 


Un autre genre d’attitude sociale peut être dénommé l'ajustement de 
l'individu. Cet ajustement consiste à se conformer entièrement aux exi= 
gences du groupe, à ne faire qu’un avec lui. L’adaptation a plutôt un 
caractère extérieur; l’ajustement est une adaptation plus complète 
Celui qui se sent supérieur intellectuellement peut s'adapter à un milieu 
qui ne lui convient point, mais il ne pourra pas se débarrasser de sa 
personnalité à un degré suffisant pour se fondre dans ce milieu et y 
prendre définitivement place. é 


Un autre genre encore d’attitude sociale est représenté par la tendance 
à la réorganisation du milieu social. Elle apparaît dans l'influence prisé 
sur l’entourage, dans la transformation de celui-ci dans une direction 
donnée. Nous la voyons aussi bien chez un despote qui, en qualité de 
chef, impose, à sa manière, sa volonté aux employés, que chez une infir… 
mière qui, pleine de douceur et de bonté, répand autour d’elle l’apaise= 
ment, la réconciliation et le calme. Chaque chef, chaque meneur, par 
vient ainsi à façonner son entourage social, les personnes qui lui sont 
subordonnées; il est ou bien le leader qu’on suit volontiers, ou bien 


s 


Vexcitateur qui pousse à l’opposition, mais auquel on se subordonne pa# 
crainte. 


L'adaptation, l’ajustement, l'assimilation, la reconstruction, sont des 
attitudes sociales positives. Il en existe cependant aussi une négative 
C’est la difficulté d’entrer en relation avec son entourage social, de se 
faire admettre. Tel professionnel reste alors isolé de son milieu social, 
et cet isolement peut provoquer une hostilité agissante, car l'entourage 
social essaie de l’expulser du milieu par des poursuites, par le mépris où" 
par l'indifférence, 


. De tout ceci il résulte que pour l’analyse de chaque activité profes- 
sionnelle, il faut s’enquérir des modifications de caractère qu’elle exige, 
et des tendances sociales qu’elle peut développer. L’analyse d’une pro- 
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6 de diviser les profusions selon leurs caractère parti 


Les professions qui comportent la nécessité d'exercer une influence 
e sur un individu ou sur tout un groupe; ainsi, par exemple, celle 

eu ae D tue 2 ÿ 
vendeur > chef sur ses employés, etc. L'influence peut 
sur les sujets subordonnés (enfants, ouvriers), ou ne: ae Se: 


aux (acheteurs, its). Dans ces professions on peut distin 
iiet et l’objet de l’influénce : Fe er | 0 
2 Les professions partenaires qui exigent principalement l'ajustement FER 
le l'intéressé au caractère de l'employeur (un secrétaire privé où un ; 
sistant d’un chef de laboratoire). Un tel ajustement est parfois néces- _: LENS Q 
ire vis-à-vis du même personnage (secrétaire-chef), où bien vis-à-vis 
sujets toujours différents l’infirmière vis-à-vis des malades). Le con- 
cb peut être selon les circonstances, intime ou distant; toujours la 
laboration, intime ou distante, doit se passer sans conflits ; 
3° Les professions collectives entraînant le professionnel dans un pro- 
essus de production, où il se voit obligé d’exécuter une certaine partie 
travail et reste nécessairement compris dans un groupe limité, par 
kemple le travail à la chaîne, dans les mines. D’un individu à l’autre, 
l se produit alors des influences mutuelles parfois imprévues; 
» 4 Les professions qui ne permettent que des relations plutôt rares ou 
pps ées, avec chaque collaborateur en particulier ou avee un groupe de 
Haborateurs (employés d’un bureau, comptables, ouvriers dans une 
de fabrique). Les membres de tels groupes s’influencent récipro- 
ement, mais involontairement ; 
. 5 Les professions où l’on agit seul, que l’on pratique sans l'assistance 
de qui que ce soit; ce sont surtout les professions libérales, comme celle 
Partiste, d'homme de science, etc. 
… Ces relations sur le terrain de travail professionnel sont, du point de 
fue socio-psychologique, des relations de supérieurs à inférieurs, d’infé- 
Hieurs à supérieurs, ou entre égaux. Elles se distinguent par la différence 
Vintensité. Elles vont de l'attachement, de la communauté amicale, 
jusqu'à l'indifférence ou même à l'hostilité. Nous avons déjà signalé les 
juatre différentes attitudes fondamentales que le professionnel prend 
vis-à-vis de son entourage social. 
“ La plupart des professions n’appartiennent pas toutes à ces catégories ; 
l en est qui ont un caractère mixte » (p. 31-33). 
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Droit : 
Caractère des sociétés de personnes 
à responsabilité limitée et raison. 


3 è d'être de leur introduction cu 
la législation belge. 


Pourquoi le bénéfice de la responsabilité limitée accordée à certaines. 
formes de sociétés, est-il refusé à d’autres? demande J. Van HOUuTrE, 
professeur à l’Université de Täége, dans son Traité des sociétés de per- 
sonnes à responsabilité limitée (Louvain, Société d’études morales, 80-m 
ciales et juridiques, 1935, 382 p., 40 fr.) 


Cette différence de traitement repose, dit-il, sur des causes historiques 
et sur des motifs d'ordre purement juridique: 


« Le privilège de la responsabilité limitée fut octroyé, dès le moyen 
âge, à l’associé commanditaire. Des personnes et des groupements qui n6 
pouvaient, pour des raisons diverses, exercer directement le commerce,” 
purent ainsi, à risques limités, s'intéresser au développement d’entre-" 
prises industrielles et commerciales. Plus tard, à l’époque moderne et 
surtout depuis le milieu du XIX® siècle, de grandes compagnies se for- 
ment, qui font appel à l'épargne publique pour réunir des capitaux 
considérables. Constituéen sous la forme anonyme, elles comptent un 
nombre illimité d’associés, souvent inconnus les uns des autres comme 
des dirigeants de la société et des tiers : la règle que l’actionnaire n’en- 
gage que sa mise dans les affaires sociales s'impose aïnsi par la force 
même des choses. Enfin, un régime analogue fut introduit dans les 
sociétés coopératives, forme juridique destinée aux organisations éco- 
nomiques ouvrières. 

Comme la limitation de la responsabilité du propriétaire de navire 
favorisa l’expansion du commerce maritime,- de même la création d’ac- 
tions et de parts sociales par lesquelles les capitalistes s’intéressèrent aux 
affaires, sans risquer plus qu’une somme déterminée, fut le facteur essen- 
tiel du prodigieux développement de l’industrie. ee. 

Mais si l’histoire économique montre combien le système de la respon=« 
sabilité limitée des associés offre d'avantages, elle n’explique point 
pourquoi l’associé en nom collectif eb le commandité, à la différence de” 
l'actionnaire et du commanditaire, sont tenus indéfiniment et solidaire-« 


en nom collectif présente le caractère essentiel d’être 
ms A na aux tiers sous une 
dénomination comprendre d’au noms que ceux des asso- 
ciés (art. 15, 16 L. Coord.). De même, la société en PRE es 
et la société en commandite par actions existent sous une raison sociale, 
comprend, nécessairement le nom d’un ou de plusieurs commandités 
indéfiniment et solidairement responsables, et qui ne peut comprendre 
e nom d’autres personnes (art. 18, 19, 105 L. Coord.). 
_ Dans la société anonyme, au contraire, et dans la société coopérative, 
al ne peut exister de raison sociale (art. 27, 116 L. Coord.). La société 
esb qualifiée par une dénomination particulière et n’est désignée par 
> nom d'aucun des associés (art. 17 L. Coord.). Quant aux commandi- 
taires, s’ils jouissent du bénéfice de la responsabilité limitée, c’est, on 
| Va vu, à condition de ne point s’immiscer dans la gestion de la société. 
S'ils enfreignaient cette défense et participaient aux engagements de la 
société de manière à tromper les tiers, ils seraient tenus envers ceux-ci 
indéfiniment et solidairement, de tout ou partie des dettes sociales, 
selon la distinction établie à l’article 23 des Lois Coordonnées. 


“ Le critère adopté par le législateur est done celui-ci: Les personnes qui 
exercent le commerce en société, sous une raison sociale, sont indéfini- 
“ niment et solidairement tenues des engagements sociaux, parce que toutes 
personnes qui traitent ensemble une opération commerciale avec des tiers 
sont solidairement tenues ‘envers ceux-ci des obligations contractées en 
‘commun. Or, les associés en nom collectif et les commandités apparais- 
sent aux yeux des tiers, ensemble avec la société, sans que la distinction 
= soit possible entre l’activité de celle-ci et l’activité personnelle de ses 
: membres. Tout autre est la situation des tiers contractant avec une so- 
 ciété anonyme ou une coopérative. La société agit sous une dénomination 
particulière. Les tiers ne traitent point avec les actionnaires ou les 
“ coopérateurs individuellement. Le plus souvent, ils ne les connaissent 
“ même pas, comme ils ignorent les noms des bailleurs de fonds d’une 
- commandite. 
Ainsi le système de la responsabilité limitée se rencontre seulement 
“Hans les sociétés où nulle confusion n’est possible entre le patrimoine de 
- l'être moral et celui des associés, où la personne de ces derniers dispa- 
raît complètement, aux yeux des tiers, derrière la personne morale de 
& la société. 
Cette distinction est fort ancienne: « Quand on remonte, écrit Pirmez, 
à l’origine du droit commercial en France et en Italie, on trouve deux 
* espèces de sociétés, l’une dans laquelle il est traité au nom et au profit de 
Dtous les associés obligés solidairement vis-à-vis des tiers, l’autre dans 
- laquelle un seul associé traite en son propre nom, Mais, à condition de 
donner communication du résultat à ses coassociés, qui ne sont engagés 
qu’envers lui ». : : 
Dans les formes de société les plus anciennes, la société en commandite 
(commenda) et l'association en participation (participatio), le gérant 
est indéfiniment responsable, tandis que le commanditaire et le parti- 
cipant, inconnus des tiers, limitent leur responsabilité au montant de 
leur apport. Fe = 
Responsabilité solidaire et indéfinie des associés exerçant le commerce 
sous une raison sociale, responsabilité limitée des associés juridiquement 
inconnus des tiers, tel est le régime traditionnel. Tel était, jusqu'à ce 
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‘ Jour, le système de nos Lois Coordonnées sur les Sociétés Peer 

Aux principes exposés ci-dessus, la loi du 9 juillet 1935 apporte une. 
importante dérogation. 

Elle institue des sociétés de personnes à responsabilité limitée, où les ” 
associés pourront, à condition d’observer certaines formalités, traiter 
avec des tiers, sous une raison sociale, en limitant leurs engagements 
au montant de leur apport. Les associés ne devront pas se contenter du. 
rôle occulte de simples baïlleurs de fonds, mais pourront exercer leur: 
activité personnelle sous le couvert de la personne morale de la société. 

Théoriquement, la portée de la loi est donc considérable. 

Mais comme il arrive souvent, la pratique avait devancé l’œuvre du 
législateur. Ainsi que nous l’avons fait observer ailleurs, il existe en 
fait des entreprises, offrant tous les caractères des sociétés de personnes, 
où les associés limitent leurs engagements à leur mise. De nombreuses 
affaires de caractère strictement privé ou familial se sont en effet consti- 
tuées en sociétés anonymes peur bénéficie des avantages d’ordre juri- 
dique, d’ordre économique et d’ordre fiscal que présente ce type de s0- 
ciété. La société anonyme a pu devenir ainsi, dans une certaine mesure 
et par le jeu de clauses particulières insérées dans les statuts, une véri- 
table société de personne à responsabilité limitée. 

Mais s’il est vrai de dire que la loi du 9 juillet 1935 consacre en roi 
ce qui, en fait, existait depuis lonotemps. il est non moins certain que 
la société de personnes à responsabilité limitée présente certains carac-" 
tères originaux qui la distinguent de toute autre forme juridique d’en- 
treprise. On le montrera plus loin, lorsque, dans la suite de cet ouvrage, 
la société nouvelle sera mise en parallèle avec les autres types de 
société » (pp. 5-10). 

Ni l’insuffisance des lois coordonnées sur les sociétés commerciales, ni 
l’exemple du législateur français ne suffisent à expliquer l'introduction 
dans notre pays de la société de personnes à responsabilité limitée, re- 
marque Van Hourre. « Il faut y voir aussi un résultat du mouvement “ 
vers une politique familiale qui s’est dessiné en Belsique au cours des 
dernières années, eb rapprocher, en ce sens, la loi du 9 juillet 1935 de la 
loi du 14 avril 1928 sur les allocations familiales. La dénomination « so- 
ciété familiale » adoptée par MM. Standaert et Tibbaut marque claire- 
ment les préoccupations qui ont dicté le dépôt de leur proposition, le 
1er décenibre 1927. L'introduction dans la lécislation belge de la société 
de personnes à responsabilité limitée a été présentée devant l’opinion 
publique comme une mesure de nature à favoriser le développement des 
petites et. moyennes entreprises, comme une protection plus moderne et 
plus efficace du patrimoine familial » (p. 88). 
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& Dünnhaupt, 1935, XII, 199 p., 3 Mk.) 

Ebers, Godehard Joseph, — Verfassungsrecht. (Mannheim, Deutsches Druck- und 
Verl.-haus, 1935, XXIV, 334 p:, 4,80 MK.) 


LL, D CE DS «or Le Dé à à 


Koehler, Ludwig, von. — Grundilehren des Deuschen Verwaltungsrechts. (Stuttgart, 
Kohlhammer, 1935, VIII, 398 p., 12 Mk.) 
Jerusalem, Franz W. — Das Verwaltungsrecht und der neue Staat, (Jena, From- 
- mann, 1935, 32 p., 1,20 MK.) 
Lious, P. — La présidence du Conseil. Son organisation. (Paris, Domat-Montchres- 
tien, 1935, 20 Fr.) ; à 
Caristia, Carmelo. — Corso di istituzioni di diritto pubblico. (Catania, Studio 
edit moderno, 1935, 430 p.) A 
Martini, Carlo. — Lo Stato Fascista. Ordinamento costituzionale, amministrativo 
> e corporativo. (Treviso, Soc. an. tip. idit. Trevigiana, 1935, 275 p., 16 L.) : ; 
Pergolesi, Ferruccio. — Istituzioni di diritto corporativo. (Torino, Un. tip. edit. 
Torinese, 1935, 568 p., 40 L.) D : 
Mirkine, Guetzevitch. — La nouvelle Constitution polonaise. (Revue politique et 
parlementaire, août 1935.) : He 
Board, Charles Austin. — An economic interpretation of the Constitution of the 
United States. (N. Y., Macmillan, 1935, 351 p., 2 Doll.) : 
Schmeckebier, L. F. — Organization of the Executive Branch of the National 


Government of the United States. (The Americun Political Science Review, Aug. 1935.) 
Castro, Ioracio de Castro. — Principios de derecho soviético. (Madrid, 1934.) 
Calcott, Mary Stevenson. — Russian Justice. (N. Y., Macmillan, 1935, 275 D.) 


Droit civil 


Gaudemet, Eugène. — L'interprétation du Code civil en France depuis 1804. (Bâle, 


Helbing & Lichtenhahn, 1935, VII, 75 p., 2,50 Mk.) DE : 
Pavie, André. — L'évolution de la législation et de la jurisprudence relatives au 
mariage en France depuis cinquante ans. (Séances, Travaux Académie Sciences morales 


et politiques, juill.-août 1935.) 


2. 6 Det 


Bbientere. W. W. 2 Le pale de Fasainimement des ds pr, 
économique internationale, août 1935.) . 


Gartenberg, Rico. — Le ment légal du mandat domestique de la 
mariée. (Paris, Domat-Montchrestien, 1935, 25 Fr.) 


Robez-Pagillon, ©. — Le contrat d'éducation. (Paris, Läbr. us de droit et de 
jurisprudence, 1935, 20 Fr.) Ë ? 


- Droit RE et industriel 
Chavrier, M. — Evolution de l'idée de commercialité. (Paris, Libr. gén. de dr 
et de jurisprudence, 1935, 25 Fr.) 


Etudes pratiques de droit commercial. Etudes sur les décrets-lois. (Paris, Lie 
gén. de droit et de jurisprudence, 1935, 15 Fr.) 4 2 


Blanck, Alexander P. — Foods and the law; a manual for the businessman où 


<: 


à, 


à the laws of the United States with reference to foods and food products. (N. Y E, A 


P. Smith, 1935, 246 p., 2,50 Doll.) 


Baudouin-Bugnet, P. — Le bilan en Allemagne et en Angleterre. (Etudes pratig 
de Droit commercial, janv.-mars 1935.) 


Hohlfeld, Hans Herbert. — Gedanken zur Neugestaltung des deutschen Unterneh- 3 


mungsrechtes. (Berlin, Junker & Dünnhaupt, 1935, 112 p., 4,50 Mk.) 


Hoeppuer, Martin. — Praxis des Aktienrechts. Rechte, Pflichten und Verantwort- 
lithkeiten der Betoiligten. (Hamburg, Hanseat. Verl.-Anst., 1935, 447 p., 14 Mk.) = 

Bhrenzweig, Adolf. — Die Geschiftsstôrung. Grenzfragen des Wettbewerbsrechtes. 
(Wien, Manz, 1935, VII, 76 p., 2,50 Mk.) 


Vandam, Hendrik G. — Preisunterbietungen als Missbrauch wirtschaftlicher Macht 
un als unzulässiger Wetthbewerb, (Basel, Helbing & Lichtenhahn, 1935, 118 p., 3,20 Mk.) 


Arena, Colest. — L'évolution du droit du travail et de l'entreprise en Italie. (Revue à 


internationale du Travail, août 1935.) 


Schwab, Alfred. — Die Reform der Gesellschaft mit beschränkter Haftung. (Dres-“ 


den, Risse, 1935, 111,14 p., 3 Mk.) 


Berger, Werner. — Zwangskartellierung in Oesterreich. (Kartell-Rundschau, 
Sépt. 1935.) 

Strauss, Walter. — Das Niederländische Kartellgesetz.  (Kartell-Rundschau, 
Sept. 1935.) 


Hommel, Luc. et Smets, F. À. — Le statut légal des banques et des banquiers . 


en Belgique. (Bruxelles, Bruylant, 1935, 162 p., 30 Fr.) 


Raab, Friedrich. — Handbuch des gesamten deutschen Devisenrechts. (Berlin-- 


Eberswalde, Müller, 1935, XXXII, /76 p., 21,50 Mk.) 


Droit pénal 


Welzel, Hans. — Naturalismus und Weltphilosophie im Strafrecht. Untersuchungen 


über die ideologischen Grundlagen der Strafrechtswissenschaft. (Mannheim, Deutsches… 


Druck- und Verl.-haus, 1935, IX, 89 p., 6 Mk.) 


Soederman, Harry, and O’Connell, John J. — Modern criminal investigation. 


(N. Y., Funk and Wagnalls, 1935, 477 p., 3 Doll.) 


Romero de Aguilar, D. — Ciencia penitenciaria. (Alcala de Henares, Escuela de 


Reforma, 1935 277 p.) 
Droit international 


Folliet, Joseph. — Morale internationale, (Paris, Bloud et Gay, 1935, 224 pis Fr.) 


Biehl, Max. — Die Vülkerbunds-Sanktion in Theorie und Praxis. (Wirtschafisdienst, M 
11. Okt, 1936.) 


Preuss, L, — National Socialist conceptions of international law. (American poli 


tical Science Review, August 1935.) 


Ce que la médz2cine réalise près de 
la biologie, l'horticulture près de 
la botanique, la politique le. réa- 
lisera peut-être près de l'histoire, 
sans plus se confondre avec elle 
que l’art de guérir ou de cultiver 
ne se confond avec la science de 
la vie. 


Dans son Introduction à l’art de gouverner qui fait partie de la Bi- 
 bliothèque constitutionnelle et parlementaire contemporaine (Préface de 
Josepx BartaÉLEmY, membre de l’Institut, Paris, Recueil Sirey, 1935, 
1219 p., 15 fr.) Maxrme Leroy se demande si l’histoire, telle qu’elle est 
conçue actuellement, peut remplir l'office de guide que les Saint-Simo- 
.niens et leurs successeurs prétendirent lui confier: « Une certaines mé- 
thode est appliquée par les historiens: est-elle vraiment objective? L’œu- 
“re qu’elle a inspirée peut-elle nous servir de table d'orientation ? Voilà 
ce qu’il conviendra d’examiner au cours des pages qui vont suivre, et 
"cet examen, que l’on serait disposé à croire inactuel, nous jettera promp- 
tement, on va le voir, au cœur même des conflits politiques les plus 
passionnés, en plein dans ce « désordre intellectuel » dont Doxnar signa- 
Jait déjà le « règne » en politique, il y a un demi-siècle (p. 17). 
_ Dans cet ouvrage, Leroy développe les points suivants: ; ee 
De l’art de colliger les faits à l’art de gouverner. Le choix des faits 
historiques. Comment les historiens découvrent-ils et décrivent-ils les 
faits? Faits uniques et faits individuels. Le hasard gouverne-t-il les 
sociétés? Vers les formules historiques et politiques nouvelles. La crise 
du concept d’avenir et l’art de gouverner ». ; F 
- On admet couramment, rappelle Leroy, qu’il y a un écart de dimen- 
sion entre les problèmes du passé et les problèmes du présent et du pro- 
che avenir: « On le concédera sans difficulté, mais sans en tirer largu- 
“ment d’après lequel il serait vain de chercher dans Je passé des éléments 
- de solution qui, pour ce motif ne pourraient être à la mesure de notre 
immense présent, moius encore de notre avenir immédiat, encore plus 
“ mal connu: nous répondrons que c’est peu à peu que, les problèmes 
- s'élargissent et changent de caractère ou de nature ; que c est peu à peu 
que des solutions ont été et doivent être essayées, qu il y a donc à suivre 
* à la trace un enseignement se poursuivant chronologiquement, de solu- 
» tion en solution, jusqu’à nos jours. Un tel enseignement ne pourra se 
» profitable que s’il nous mène, d'étape en étape, du mieux connu au pl us 
mal connu, du moindre au plus étendu, sans d’ailleurs défendre à 1 ke 
* torien de revenir sur ses pas pour contrôler les premiers résultats e 
ses investigations dans le passé avec un présent mieux éclairé se Le 
» défini. Comme l’ont observé MM. Langlois et Seignobos, « l’analogie 
de l'humanité présente avec l’humanité passée » constitue un « pH 
fendamental de l’histoire ». Maïs ce principe, qui domine ne es 2 
ments quelle que soit leur aire, n’est fondamental ne tb ie . 
- c’est à le faire pénétrer dans la pratique que doivent s ef Le . pie 
riens qui veulent voir dans le passé les faits dont le présent a = in 
pour mieux se comprendre eb mieux préparer, son pres éjà 
Marsrre signalait la monotonie de l'histoire, dans ses (Consi- 
| te la Révolution française. Ainsi à l’idée de la crise, a 
étai é trefois une idée d’inexorable imprévision, s'allie au- 
| D idée cyclique, du moins à certaines crises: elle devient, 
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selon la remarque de M. Léon CAHEN, un fait fréquent, durable et, 
dans une certaine mesuré, prévisible, grâce à l’histoire. Comprendre 
ainsi le passé, ce sera bien une façon de se comprendre dans son présent 
et son proche lendemain, quel qu’il soit, en raison de ce qu’il contient de 
permanent, de déjà vu. Nous avons rappelé que ProuDHON disait génia- 
lement qu’il n’y a de révolution, c’est-à-dire du nouveau, de l’avenir, 
que dans la tradition, c’est-à-dire dans une ligne de faits fortement 


insérés dans d’anciennes institutions. Est-ce que Comre, génial histo- 
rien du savoir, ne voyait pas l’arbre généalogique de l'humanité pousser 


dans un cimetière? 


Dans le remarquable rapport que la Commission d’enquête sur les 
récentes tendances sociales aux Etats-Unis à publié en 1933, il est fait 
observer que rien ne nous prépare, au long de nos classes, à comprendre 


s 


notre milieu, à songer à l’avenir prochain; et la difficulté que nous 


éprouvons, en général, à nous ajuster aux faits nouveaux viendrait 


moins de leur subite irruption que d’une carence pédagogique: parmi les 
« facteurs de retard », le rapport signale « les méthodes d'éducation 


inadéquates à l’ordre nouveau fondées sur un état social antérieur com- 


parativement statique alors que la caractéristique du monde moderne, 


c’est le changement »; et il pose en principe que les hommes « doivent ” 


être préparés à leurs idées et leurs habitudes de vie ». 


Il n’est pas douteux que l’histoire telle qu’elle est conçue ne répond 
pas à ce vœu, puisqu’elle n’apprend pas à comprendre les faits dans leur 
mouvement vers le proche avenir, avec leurs hésitations, leurs compro- 
mis, leurs ridicules, leur monotonie et leur brusquerie: les historiens, 
hantés par une certaine conception du normal, du normal tel que leurs 
préférences politiques les inclinent à le formuler, empêchent leurs ler- 
teurs et leurs disciples de voir les changements objectivement, dans leur 
diversité, avec cette diversité que leur canon a priori dissimule et même 
fausse, en l’appelant désordre, circonstance extraordinaire, légende ou 
violation des principes. Que n’expliquent-ils ce continu et ce divers, 
le constant ratage des programmes politiques et sociaux, selon les 
bonnes méthodes objectives des sociologues, sans songer à faire du mo- 
narchisme, de la démocratie, du socialisme ou de la libre penséel Les 
historiens auraient un grand rôle à jouer dans la ligne que les observs- 
teurs américains ont tracée, et je sens d'autant plus le prix de leurs 
regrets, qu’ils apportent en quelque sorte une justification à l'effort 
de ceux qui, tel l’auteur de ce livre, font depuis longtemps des recher- 
ohes pour créer un art scientifique des gouvernements, partant pour 
préparer l’avènement. d’une discipline civique moins brutale, plus sou- 
ple. Je ne dis pas que de tels espoirs ne recèlent pas quelque témérité; 
mais témérité qu’avalise un groupement de techniciens fort peu idéolo- 
gues. Cet aval ne manquera pas de donner à réfléchir aux hommes de 
cabinet sur l’opportunité purement technique de cet effort qui tend à 
faire de l’histoire la préparation par excellence de l’œuvre du rajuste- 
ment social. dont nos sociétés dynamiques ont un si grand besoin » 
(pp. 211-215). 

Leroy fait remarquer que, dans leur ensemble, les historiens son- 
geaient à fournir à leurs lecteurs un enseignement fructueux, et de 
cette unanimité il a cru qu’il était possible d’induire que la fonction 
historique était, du moins actuellement, d’essence didactique. « Appuyons 
fortement sur cette observation, ajoute-t-il ici, pour dire que, ayant 
vivement besoin de prévoir le lendemain, ce n’est pas la difficulté ren- 
contrée par la prévision qui doit nous amener à supprimer de notre pra 
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_ tique toute idée d'avenir, Nous devons l 


as amender; la supprimer, ce se- 


aveuglement sur elles-mêmes; ne la rejetons 


. donc pas tout entière: Il convient seulement de l’assouplir, de la limiter; 


- cela veut dire qu’il faut l 
| Phistoire de l’histoire, 
| tiques et sociaux. 
_ . Ce que nous apprennent les juristes-observateurs, c’est que la pratique 
. à besoin de renseignements fortement particularisés: à cette condition, 
. les études auxquelles nous pensons seront comprises par des praticiens 
eu des administrateurs que la nature même de leurs fonctions rend 
rétifs à l'analyse intemporelle et impersonnelle du pur sociologue et aux 
amplifications à la Michelet. Ils ont besoin, pour leurs prévisions, de 
données positives, même un peu courtes, enveloppées dans un simple 
langage technique, proches de leurs préoccupations et de leur expérience: 
Ce que la médecine réalise près de la biologie, l’horticulture près de la 
botanique, la politique le réalisera peut-être près de l’histoire, dans 
l'intérêt du gouvernement des Etats, sans plus se confondre avec l’his- 
Lu que l’art de guérir et de cultiver ne se confond avec la science de 
a vie. 

Le meilleur administrateur ou le plus grand homme d'Etat n’est pas 
celui qui, dans l’abstrait, chimériquement, inventerait des politiques, 
des règles pour un surlendemain invisible au commun des mortels, pour 
des rues sans piétons et conducteurs indisciplinés, mais celui qui saura 
le mieux raccorder aux besoins immédiats du présent les misérables pe- 
tits éléments instables qui, dans le passé, orientent ce présent vers un 
proche avenir. Eléments en apparences nouveaux qui, à la vérité, ne 
le sont que partiellement, le sont à peine au moment où nous les obser- 
vons, car les faits sociaux n’arrivent au cerveau, même au cerveau des 
hommes relativement perspicaces, qu'après une longue élaboration so- 
ciale et individuelle, qu’au moment où, déjà, d’autres aspects des cho- 
ses, encore plus nouveaux, apparaissent à des esprits encore plus perspi- 
gaces. Un gouvernant qui, indifférent à l’histoire, voudrait être trop 
hardi vers de trop lointains surlendemains, ne remplirait pas sa mission, 
qui est d'organiser le quotidien sans nervosité en admettant, ce que nous 
n'admettons pas surtout depuis les expériences dictatoriales de hier et 
d'aujourd'hui, qu’un gouvernement puisse, avec efficacité, faire fran- 
chir à un peuple trop d’années à la fois » (pp. 216-218). 


organiser avec toutes les réserves que suggèrent 
l’histoire de tous les messianismes, religieux, poli- 


Une science nouvelle : la statolo- 
gie. 


J1 a paru dans L'Egypte contemporaine (tome XXVI, 1935, pp. 201-218) 
une étude de MarcEL DE LA BIGNEe DE VILLENEUVE intitulée Une science 
sociale nouvelle: la statologie, sa méthode et son objet, dans laquelle 
l’auteur dépeint la portée d’une science nouvelle. L'auteur fait remar- 
quer d’abord que ce n’est pas une innovation totale. Il y a des précurseurs 
tels que ArisroTe, SAINT-THOMAS D’AQUIN, Bossuer, BopiN, MACHrAvEL 
et en dernier lieu AuGusTE Core. 

« T/un des disciples de ce maître inoubliable, notre contemporain 
Cæarzes Maurras, est salué par tous, à juste titre, comme l’un des 
cerveaux politique, les plus lucides et perspicaces de tous les temps; 
nous lui devons en particulier la méthode qu’il a baptisée du nom 
d'Empirisme organisateur et qui constitue l’un des instruments de tra- 
vail-les plus sûrs et les plus féconds et peut être le meilleur fil d'Ariane 


ass se % 


dans les inextricables méandres de la politique sociale. Enfin on ne sau- 
raib passer sous silence les études rénovatrices du regretté doyen Dates À 
malgré les divergences de vues qui nous séparent de lui, nous se s 
inexcusable de ne pas reconnaître tout ce que nous devons à cet esprit. 
entreprenant et hardi dont les erreurs même sont suggestives et. orien- | 
tent vers la vérité; bien qu’il n’ait pas réussi à la dégager du Droit — 
peut-être d’ailleurs ne voulut point le faire. — Ducurr gardera l'honneur. 
ist commencer à modeler la science de l'Etat » (pp. 204-205), : 


La Statologie, explique DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, considère l'Etat 
comnie objet d'étude propre et essentiel: « C’est là son droit incontes- 
table et on peut pensèr que ce choix est heureux, car l’Etat constitue … 
certainement, au point de vue scientifique, l’un des postes les mieux « 
placés et les plus intéressants d’observation et de découverte, en raison. 
de sa position au centre de multiples problèmes, de son élévation et du 
vaste panorama qu’il permet de découvrir. Phénomène de capitale impor 
tance, en tout temps, l'Etat a considérablement gagné encore à l’époque 
moderne et contemporaine, en ampleur et en complexité. Il tend encore 
à devenir le principal, sinon l’unique moteur de l’activité politique et 
juridique. Aussi a-t-il suscité des curiosités de plus en plus nombreuses | 
et provoqué des investigations multiples. Tantôt — très rarement — 
sous l'angle philosophique, tantôt sous l’angle proprement politique où 
social, tantôt sous l’angle juridique, il a donné matière à des observations 
de grande valeur. Actuellement son activité économique, qui s’est étendue 
dans des proportions énormes, est spécialement étudiée. Maïs on n’a pas 
paru comprendre jusqu’à nos jours qu'il était nécessaire de faire une 
synthèse de toutes les questions ainsi agitées et des conclusions déjà. 
acquises subjéctivement à l'Etat, si l’on veut en obtenir une image 
aussi fidèle et aussi proche que possible de la réalité. Bien au contraire: 
chaque groupe de chercheurs s’enferme dans un isolement jaloux. 
Aussi peut-on trouver nombre d’études sur l’Etat — dans lesquelles 
l’esprit analytique s’est d’ailleurs donné beaucoup trop libre carrière 
— mais la science totale, la science complète de l'Etat jusqu’à ces toutes 
dernières années n’était pas même esquissée, Elle ne saurait résulter … 
que de la fusion, disons mieux, de l’alliage pour certaines de leurs parties, 
des disciplines qui ont envisagé de façon fragmentaire les problèmes 
dans lesquelles l'Etat intervient comme facteur essentiel. La constatation 
de cette nécessité et le choix de cette position sont à la base de la Stato-… 
logie et son fondateur ne peut revendiquer d'autre mérite que celui de 
s’en être apercu » (pp. 205-206). 


Directement inspirée de l'esprit de synthèse réaliste qui est celui de 
la Sociologie positive, telle que la comprenait Auc. Comre, la Statologie 
procède par rapprochement, contrôle mutuel et convergence des données 
recueillies par l’observation et déjà vérifiées par la réflexion rationnelle, 
s’acheminant ainsi progressivement et avec le maximum de sécurité, vers 
des vues d'ensemble de plus en plus vastes et nuancées; elle répugne 
absolument à ces constructions en vase clos, opérées par déduction logi- 
que, auxquelles s’adonnent avec dilection des érudits spécialisés, et n’uti- 
lise même qu'avec la circonspection la plus méfiante et sous réserve d'une 
critique rigoureuse, celles qui furent établies jusqu’iei par cette voie. 
Evidemment elle suppose une information abondante et variée, 
beaucoup de patience et une impartialité rigoureuse; de telles 
exigences  détourneront peut-être beaucoup de chercheurs de 
l’employer. Mais on ne doit pas oublier que les sciences socrologiques 
sont au sommet des connaissances humaines, et qu’elles ont le droit de 


but » (209 p.) 
BE 


L'interdépendance et la différen- 
ciation des hommes créent entre 
eux dans l'Etat, des rapports de 
hiérarchie nombreux et  com- 
plexes. 


; Nul esprit soucieux de rester en accord avec la réalité, observe l’auteur, ne 
peut contester que l’honne naturel ne soit point cet être schématique et 
abstrait que nous présente la doctrine individualiste et qui n’existe nulle 
pe : «Œ'homme naturel, c’est l’homme social, l’homme qui vit en compagnie 
le ses semblables et qui ne saurait vivre autrement, car la nature ne lui 
permet pas, comme le remarquait déjà Aristote, de rester dans l’isole- 
ment. Et l’homme social c’est l’homme pris dans les mille liens que lui 
impese le seul fait de sa naissance dans un pays donné, à uné époque 
donnée, dans un milieu donné, dans une famille donnée, avec un tempé- 
rament et une constitution donnés, et auxquels continuera plus tard de 
le svumetiie, sans intervention aucune de sa volonté, ou même malgré 
elle, la contraignante nécessité de vivre: liens nationaux, liens fami- 
pu liens cerporatifs, liens résultant du langage, du droit des tradi- 
_tions, des coutumes qui tissent autour de l’être humain depuis le moment 
soù il cuvre les yeux à la lumière jusqu’à celui où il les ferme, le plus 
-sérré, le plus imbrisable, comme aussi le plus protecteur des réseaux. 
Cela, c’est la constatation primitive, élémentaire, que personne ne peut 
-récuser, à moins de se dérober à l'évidence. 
… Il est donc faux de dire que les hommes naissent libres: ils naissent 
-dépendants. Il est également faux de dire qu’ils naissenb ou demeurent 
“épaux: ils naissent. ef demeurent différents, issus de familles diverses, 
-doués d’aptitudes diverses et voués de ce seul fait, à des destins divers. 
» Cette diversité qui fait et maintient les hommes inégaux, n’est pas plus 
“contestable que leur interdépendance. Sur ces deux points fondamen- 
“taux, nettement établis par Dueurr, le respect de la réalité et le souci 
de la probité scientifique infligent aux axiomes individualistes le plus 
- flagrant démenti. 
+ Or, les deux constatations que nous venons de faire sont de primor- 
diale importance pour l'édification d’une bonne théorie de l'Etat. L’in- 
terdépendance et la différenciation des hommes créent naturellement, 
“nécessairement entre eux des rapports de hiérarchie multiples et com- 
plexes: chefs de familles, chefs de métiers, chefs de clans ou de hordes, et 
finalement chefs de nations, se dégagent et s'imposent, sans qu’à cette 
“loi de commandement nul groupe puisse se soustraire. De manière où 
d'autre, un classement s'opère dans toute communauté humaine, car il 
n’est pas d'ordre sans organisation, pas d'organisation sans hiérarchie et 
l'ordre est l’inéluctable condition de la vie. Impossible d'imaginer l’exis- 
tance même et surtout la permanence d’une société. composée d’égaux : 
une telle uniformité engendrait aussitôt l'anarchie, la dissolution et 


la mort » (pp. 212-213). 
De LA Brone pe Vicceneuve montre alors que « l'observation psycho- 


so 


_ 
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logique exacte, l'observation politique concrète nous font appa- 
raître l'Etat comme le centre de convergence indispensable pour  tra- 
duire l'unité naturelle de l’agglomération sociale, pour en protéger la 
vie et en garantir la durée. C’est là son caractère primitif, et, peut-on 
dire, congénital. Mais le souci de réalisme, qui doit toujours être celui 
du sociologue, ne nous permet pas d’oublier que la nature humaine est 
essentiellement morale et progressive. Une fois satisfaite la tendance à + 
Pêtre, surgit naturellement le désir du mieux être. Et nous allons saisir! 
ici une seconde et très importante cause de l’établissement et du main- 
tien de l'Etat ». 


L'Etat, facteur essentiel de l’ordre 
social, est obligé de diversifier. 
son action, mais la séparation 
des pouvoirs, telle qu'elie a été 
conçue autrefois, ne répond pas 
à la réalité. 

Les sociétés les plus primitives doivent bien, bon gré, mal gré, recon- 
naître l'empire de la force et s’y soumettre, car elle s’impose à tous avec 
brutalité. Mais l’aspiration à la justice est innée dans l’âme humaine et 
les membres de la communauté n’ont pas tardé à voir que l'institution 
de l'Etat offrait, sinon la certitude, du moins le moyen le plus sûr pour 
y parvenir. I’éclosion du pouvoir suprême au sommet de la hiérarchie 
sociale fournit aux faibles l’unique possibilité de protection impartiale 
contre la tyrannie avide des forts. En tant qu’organe de la vie politiqueh 
collective, le chef de l'Etat a un intérêt permanent à éviter les dissen- 
sions et les troubles qu’entraînerait fatalement l’oppression excessive 
des puissants sur leurss subordonnés. Peu à peu, tant bien que mal, mal 
gré les déviations et les erreurs inévitables, son devoir et son utilité 
l’amèneront à substituer au pur arbitraire l’action pacificatrice et régu-m 
latrice du Droit — du Droit entendu dans son acceptation la plus haute 
et la plus vraie, c’est-à-dire comme expression de l’équité » (pp. 213-214). 

« Pour atteindre le bien commun, l’Etat est forcé de diversifier son 
action selon différents modes. Toujours guidée par son esprit analytique 
étroit et ses préoccupations exclusives, la théorie libérale de l'Etat 
avait, sur cette question, adopté comme un dogme indiscutable une vue 
artificielle et très fausse de Montesquieu, selon laquelle il faudrait opé- 
rer dans l’activité publique une triple distinction » (p. 214). 

Il faut, déclare l’auteur, tenir avec énergie « que le partage en 
trois tronçons de l’autorité étatique ne correspond à rien de réel et 
qu’en outre, il présente le plus grave des dangers: celui de compromette" 
constamment l’unité et l’identité de l'Etat, qui sont la garantie de Ia 
permanence à travers les âges de la communauté étatique et l’indispen= 
sable condition de rapports stables et normaux entre elle et les autres 
collectivités analogues. I1 n’y a pas, malgré l’opinion trop communé- 
ment adoptée, trois pouvoirs dans l'Etat, il n’en est qu’un seul, qui se 
caractérise très nettement dans le domaine politico-juridique par sa su 
prématie, par sa souveraineté. C’est ce pouvoir qui se manifeste dans 
tous les actes que l'Etat accomplit unilatéralement, pour le service de 
Pintérêt général — et non pas comme le disait faussement Montesquieu, 
pour la protection-de la liberté. laquelle, sainement comprise, ne saurait 
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être que l’un des éléments du bien commun. C’est ce pouvoir qui leur 
communique à tous, quels qu’ils soient, la force impérative et qui im 
pose aux gouvernés l’obéissance sans recours » (p. 215). 
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an pouvoir, poursuit l’auteur, explique et exige que les 1 
ns de PEtat, tout en restant distinctes, soient don co bte US 
_<t non point du tout séparées, comme le demandait Montesquieu. « C’est 
à la fonction gouvernementale qu’incombera principalement le soin d’éta- 
blir la liaison et l'unité de vues entre les divers servicès, plus ou moins 
nombreux, et très variables selon les milieux, les époques et les nécessités 
na > qui assurent en fait l'exercice des fonctions étatiques. Ce be- 
soin de coordination se manifeste avec. une particulière acuité de nos 
Jours, en raison de la multiplicité toujours accrue des tâches de l'Etat k 
c'est pour essayer d’y correspondre que tout récemment, en France, la 
Présidence du Conseil a été constituée comme organisme à part » (p. 217). 

En terminant, DE LA BIGNE DE VILLENEUVE nous fait remarquer qu’il 
-n a pu envisager, dans cet exposé succint, que les points les plus géné- 
 raux du sujet. Il espère néanmoins avoir montré que, sur les questions 
capitales de l’origine et du but, de l’organisation et du fonctionnement 
de l’Etat, la Science statologique, désormais constituée, est capable, 
grâce à la méthode qu’elle s’est formée, d'apporter des réponses exactes 
et conformes tant aux besoins éternels des sociétés qu'aux nécessités 
particulières des lieux, des circonstances et des époques. 


ne pee 


La lenteur et les imperfections du 
travail législatif ont provoqué des 
critiques d'où sont nées la prati- 
que des pleins mouvoirs et la 
campagne nour le corporatisme. 


H. SPEvEer, professeur. à l’Université de Bruxelles, expose dans un 
ouvrage intitulé Corporatisme ou parlementarisme réformé? (Préface 
de ErNesr Manaim, Bruxelles, Bruylant. Paris, labrairie générale de 
droit et de jurisprudence, 1935, 123 p.), ce que c’est que le régime par- 
lémentaire belge dont on dit aujourd’hui tant de mal, d’où il vient et 
ce qu’en on voulu ses fondateurs, ce que veulent ceux qui réclament la 
réforme de l'Etat, c’est-à-dire la suppression du rôle gouvernemental 
“des Chambres, qui seraient remplacées par un gouvernement personnel ou 
par le gouvernement du peuple (comme aux Etats-Unis), A ce propos 
SPeyver conclut en défendant cette thèse, que « si certains gouver- 
nements n’ont pas toujours fait preuve de la vigueur désirable, — s1 
manquant d'indépendance à l'égard des partis, ils se sont parfois laissé 
intimider par ceux-ci au lieu de les conduire, — si par « électoralisme » 
ils ont pu hésiter entre le bien de l'Etat et d’égoïstes influences, la 
faute n’en est pas au régime. Elle incombe aux hommes chargés de 
Vappliquer, car, lorsque les ministres investis du pouvoir ont osé 
prendre leurs responsabilités et assumer les risques nécessaires, en 
affrontant courageusement le Parlement, celui-ci les à presque toujours 
suivis fidèlement, et, tôt ou tard, il les a même récompensés par la 
fermeté de l'appui qu’il leur a donné. A 

C’est ce que Cavour avait- proclamé il y a longtemps déjà en ces 
termes: « Une expérience de treize années m'a convaincu qu’un minis- 
tère énergique et honnête, qui n’a rien à redouter des révélations de la 
tribune et qui n’est pas d'humeur à se laisser intimider par la violence 
des partis, a tout à gagner des luttes parlementaires. Je ne me suis 
jamais senti si faible que quand les Chambres étaient fermées » (p: 28). 

Faut-il abolir le système qui confie la jonction législative à des 
Chambres élues par le suffrage universel et basées sur la représentation 
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numérique des partis politiques, conformément à la pratique de la démo- 
cratie parlementaire ? . 
Tel est un des problèmes que l’auteur envisage (p. 35). Ù 
Cette abolition est aujourd’hui réclamée par des publicistes qui dénon- 
cent la lenteur et les imperfections du travail législatif ou qui reprochent 
au parlementarisme de ne plus représenter les forces vives de la nation. 
De ces attaques sont nées la pratique des pleins pouvoirs et la cam- 
pagne en faveur du corporatisme. - 


Les pouvoirs spéciaux et les pleins “ 


pouvoirs dans le droit constitu- 
tionnel belge. 


À propos des pouvoirs spéciaux, SPEYER écrit, que « tant que ces abbri- 


butions de pouvoir sont restées dans des bornes raisonnables, c’est-à-dire 


tant qu’elles ont été strictement limitées dans le temps et ratione ma- 
teriæ, l'emploi des pouvoirs spéciaux a conservé le caractère d’une pro- 
cédure exceptionnelle, nullement contraire à la Constitution et justifiée 
d’ailleurs par l’imminence d’un grave danger dans un domaine nette- 
ment délimité. 


Mais du jour où ces « pouvoirs spéciaux » se sont mués en véritables 
« pleins pouvoirs », c’est-à-dire du jour où ils sont devenus un procédé 


de gouvernement normal, autorisant l’exécutif à légiférer pendant de « 


longs mois dans presque tous les domaines, il est manifeste que les 
dispositions constitutionnelles n’ont ‘plus été respectées. 


Actuellement par exemple, par le jeu d'extensions continuelles et de: 
prolongations successives, la durée des pleins pouvoirs s’est étendue 
du 31 juillet 1934 au 30 mars 1936, c’est-à-dire pendant une période de 
vingt mois,-et la lecture de l’arrêté royal coordonnant les diverses lois 
de pleins pouvoirs actuellement en vigueur montre que, sauf les budgets, 
il n’est presque plus une seule matière importante qui échappe à la com- 
pétence du pouvoir exécutif. 

Devant une application aussi générale du système des pleins pouvoirs, 
il devient impossible de nier que celui-ci comporte actuellement une véri- 
table délégation du pouvoir législatif, et pareille constatation est d’au- 
tant plus grave que cette délégation s'étend même à des matières que 
la Constitution réserve formellement à la loi, et notamment à la matière 
des impôts, 

Ici la violation de la Constitution devient flagrante, car, d’une part, 
l’article 110 de la Constitution dispose « qu'aucun impôt ne peut être 
établi que par une loi », et, d'autre part, la loi des pouvoirs spéciaux 
du 31 juillet 1934, dit que le Roï peut « modifier ou compléter la lépis- 
lation relative aux impôts, taxes et redevances, et notamment reviser 
l’assiette, le mode de perception et le taux des impôts ». 

Qui ne voit que, du moment où le pouvoir exécutif est mis en posses- 
sion de pouvoirs aussi étendus et portant sur des dispositions substan- 
tives d’ordre général et de nature essentielle, il peut en réalité énerver 
jusqu’à la faire disparaître la règle constitutionnelle qui réserve à la loi 
seule le droit de statuer en certaines matières et qu’il peut, par exemple, 
transformer radicalement notre législation fiscale tout entière, en dimi- 
nuant certains impôts existants au point de les faire disparaître et en 
augmentant ou en aggravant d’autres, au point d’en faire virtuellement 
des contributions nouvelles. 
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à SPEYER, une indéniable atteinte à la Constitu- 
; d rt confirmation » ultérieure imposée par 
e pa : le 1 pouvoirs spéciaux, car autre chose est 
d'approuver a porteriori et en bloc une législation déjà FR red sr 

lus de vingt mois et autre chose est d’ « établir des impôts par une loi », 


. Sreyer montre ensuite, d’après l'expérience belge, quels dangers 
techniques et pratiques présente le système des pleins tripes Il ne nelre 
en ces termes: ; 

« Quand on considère dans leur ensemble les avantages et les incon- 
vénients du système des pleins pouvoirs, on constate que le bilan s'établit 
| de la façon suivante : 

- À l’actif, il faut inscrire l’incontestable utilité qu’il y a à mettre entre 
les mains de l'exécutif des pouvoirs lui permettant de prendre avec rapi- 
 dité et énergie les mesures nécessaires pour faire face, dans un domaine 
_ déterminé, à un péril grave et imminent. 

. Sans doute, on ne saurait nier que, même réduit à ces limites, Poctroi 
_de pouvoirs spéciaux constitue toujours un aveu d’impuissanee de la 
part du Parlement, puisque, en les accordant, celui-ci se déclare inca- 
_ pable de remplir sa mission normale et la passe à autrui, 

Mais cette violation purement théorique de la rigueur des principes, 
ne saurait être considéréé comme une véritable atteinte à l’esprit de nos 
institutions, aussi longtemps que l’emploi des pouvoirs spéciaux conserve 

ur caractère purement temporaire, nettement exceptionnel et stricte- 
ment limité, sans dégénérer en une délégation presque générale, quasi 
permanente, eb à peu près indéterminée du pouvoir législatif, aboutis- 
sant fatalement, non seulement à d’indéniables violations de la Consti- 
tions, mais aussi à un gâchis législatif et administratif qui, à la longue, 
risque de mettre en péril l’organisation gouvernementale tout entière. 

Dans les temps troublés où nous vivons eb qui rendent parfois néces- 
saire une grande rapidité de décision, il nous paraît donc que le recours 
aux pouvoirs spéciaux est à la fois légitime et bienfaisant, lorsqu'il 
s’agit, comme en 1926 par exemple, de parer, par des mesures de salut 
public, à un péril imminent et grave et aussi lorsqu'il s’agit, dans un 
domaine spécial et nettement déterminé, de mettre sur pied une orga- 
nisation particulièrement compliquée et nécessitant des dispositions 
très souples » (pp. 57-58). - 

« Par contre, il nous paraît que l’emploi prolongé de pleins pouvoir 
ayant un caractère général et empiétant même sur des domaines que la 
Constitution réserve formellement à la loi, constitue une dangereuse 
méconnaissance des principes fondamentaux de notre droit public et qu’il 
aboutit, au surplus, aux inconvénients pratiques, juridiques et poli- 
tiques énumérés dans les pages précédentes, sans donner une solution 
au problème général soulevé par la lenteur et les défauts, qui, malgré 
les réformes déjà réalisées, subsistent encore dans les travaux parlemen- 


taires » (pp. 58-59). 


Le corporatisme, forme nouvelle de 
la représentation des intérêts. 
Le Lette des ES pouvoirs ne fournissant pas le remède cherché, 

SPeyer se demande si l’on peut trouver ce remède dans une application 

du corporatisme, et après avoir expliqué ce que représente ce régime, . 

il conclut que le corporatisme politique, qui n’est que du « vieux-neuf », 

c’est-à-dire la représentation des intérêts affublée d’un nom nouveau 

ést basé sur une conception théorique qui peut se résumer comme suit: 

« Le suffrage universel, qui depuis 1919 constitue le fondement prin= 
cipal de l’ordre politique existant, ne permet pas au Parlement d’avoir 
un Caractère vraiment représentatif, 


Elues par ce procédé, les Chambres ne représentent plus les jorces 
vives de la nation, les réalités du moment, mais de vagues tendances 
théoriques, souvent désuètes et sans importance réelle pour l’avenir Fa 4 
pays. { 
La base véritable de la représentation de la volonté nationale asie 
donc se chercher ailleurs et elle doit se trouver, non pas comme 
aujourd'hui dans le nombre, maïs dans les forces sociales, les groupe- 
ments sociaux, qui reflètent la diversité de la vie sociale. Certes, ajou- 
tent les théoriciens de ce système, le nombre signifie quelque chose; il 
est l’expression de la vie de l’ensemble dans son unité et dans sa spon- 
tanéité, mais le nombre ne doit pas l'emporter dans une démocratie qui 
veut représenter toutes les forces et, sans lui enlever tout droit de repré- 
sentation comme tel, il importe de corriger cette représentation par celle M 
d’autres éléments et d’ajouter à la force du nombre les autres forces 
qui ont à compter dans l'Etat. 


* En conséquence, ces théoriciens déclarent qu’au système vieux et usé 
/ de la représentation numérique des partis politiques par le suffrage uni- 
versel pur et simple, il faut substituer un régime nouveau: le suffrage 
corporatif, c'est-à-dire un système de représentation dans lequel chaque 
collège électoral, au lieu d’avoir, comme aujourd’hui, une base exclusive- 
ment territoriale et numérique, constituerait aussi un groupement pro- 
fessionnel et économique. Au surplus, le nombre de députés attribué à 
chaque collège ne dépendraïit pas seulement du nombre de membres com- 
posant ce collège, maïs aussi, et même surtout, de l’importance sociale 
de l’interêt ou de la fonction que ce collège représente. 


On en arrive ainsi à échafauder tout un système de catégories poli- 
tiqués, ayant chacune une part de représentation fixée, non pas d’après 
le nombre de citoyens qu’il s’agit de représenter, maïs d’après l’impor- 
tance sociale qu’il a plu au législateur de lui attribuer » (pp. 65-66). 

On peut se demander encore l’après quelles règles se feraient daneM 
ce régime, le classement hiérarchique des différents intérêts et la répar- 
tition des mandats parlementaires qui en est la conséquence. 


« Ce critère, on ne saurait le nier, déclare l’auteur, serait de nature 
essentiellement arbitraire, car, dans ce système, il dépend uniquement 
de la volonté du législateur d’attribuer à chaque intérêt telle impor- 
tance plutôt que telle autre, dans la classification générale des fonc- 
tions sociales » (p. 70). 


De l’ensemble de ces considérations SPEYER conclut: « que la représen- 
tation des intérêts esb une création artificielle de l'esprit, basée sur une 
conception théorique fausse et étroitement matérialiste, sans racines 
dans la réalité, se prêtant au pire arbitraire et complètement incapable, 
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Belgique, de fournir une base solide à des institutions représentatives. 
_ Au surplus, ce n'est pas en déguisant l’idée moyenâgeuse sur laquelle 
_ce système est fondé sous le nom. prétentieux de « système corporatif », 
que l’on parviendra à dissimuler le sophisme qui est à sa base, et suivant 
lequel, pour trouver la véritable expression des intérêts généraux d’une 
nation, il suffirait d’aligner les uns en face des autres, ou même les 
uns à côté des autres, les représentants de nombreuses séries d’intérêts 
particuliers. 

_L’application de pareil système ne pourrait que faciliter la domina- 
tion des intérêts privés sur l’intérêt général, alors que, déjà aujourd’hui, 
on s’accorde à dénoncer les graves dangers que fait courir à la chose 

publique la ruée démagogique des intérêts particuliers » (pp. 78-79). 
. _ C’est un fait que le Parlement plie sous le fardeau de sa tâche. Il faut 
. donc alléger ses charges à l’aide de concours techniques. On peut songer 
. ici aux conseils consultatifs qui prépareraient sa besogne. Mais SPEYER 
| estime qu’on ne peut donc fonder de grandes espérances sur la collabo: 
ration que des conseils purement consultatifs pourraient apporter au 
. Parlement. SEA 
- Pour constituer un remède vraiment efficace à l’encombrement légis- 
 Jatif, écrit-il, il faut quelque chose de plus: il faut que ces conseils n’aient 
} pas seulement un caractère consultatif, il faut en faire de véritables 
_ auxiliaires du Parlement, afin qu’ils puissent s’acquitter d’üne partie 
du travail législatif à la place des Chambres, en manière telle que, si 
le Parlement approuve dans son ensemble un projet élaboré par un de ces 
conseils auxiliaires, ce projet puisse être adopté par les Chambres, sans 
que celles-ci soient dans l’obligation de le revoir en détail, articles par 
article, mot par mot » (p. 86). 

« Il faut aussi que ces conseils auxiliaires ne soient pas simplement 
des créatures de la volonté arbitraire du législateur agissant pour ainsi 
dire artificiellement, mais qu’ils soient issus d’organismes ayant une 
vie propre, une existence véritablement fondée dans la réalité, et sur- 
tout une activité permanente indépendante des fonctions para-législa- 
_tives qui leur seraient confiées » (p. 87). 


Critique des princines sur lesquels 
repose l’organisation économique 
du Ille Reich. 


Le XIX® siècle, écrit Herr Trucay dans la préface qu’il à placée en 
tête de l’ouvrage de ALEXANDRE TILLMANN, intitulé L'organisation écono0= 
mique et sociale du III° Reich (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1935, 
284 p., 35 fr.) disait: liberté, initiative, ordre économique spontané : 
« Sans doute ces conceptions étaient déjà au siècle précédent critiquées, 
attaquées, déjà elles avaient perdu de leur vigueur première eb de leur 
influence sur les esprits et sur la politique pratique. Cependant eiles 
avaient gardé l'essentiel de leurs positions. L’énorme secousse de la 
guerre les a profondément ébranlées. Encore uné fois la question n est 
pas qu’on déplore cet ébranlement ou qu'on s’en réjouisse. Prenons-le 
comme un fait, un fait évident qui, par son ampleur, par l'étendue de 
ses répercussions déjà visibles ou pressenties, Here qu’on y applique, 
pour le bien comprendre, de strictes méthodes d examen. Te XX° siècle, 
dans le secteur de son parcours où nous sommes présentement, tient un 
Jangage très différent de celui du XIXE Sur toutes sortes de tons, qui 
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TT organisation, coordination, 
es économique voulu et dirigé. a-t-il là qu’une crise inte e 

et politique qui passera, un des dés du trouble général où la gul 
a jeté le monde? Les hommes retrouveront-ils assez vite de goût de la 
liberté que leurs prédécesseurs du XIX® siècle considéraient comme la 
marque de la plus haute civilisation? Cela est possible. Il paraît cepen- 
dant plus probable que le monde entre dans une voie qu’il suivra long- 
temps. Dans l’une et l’autre hypothèse, que le chemin nouveau doive. 
être long ou court, il faut que les hommes de pensée l’explorent et 
cherchent à discerner où il mène » (pp. VII-VIII). 

Ce qui se passe dans le ITIe Reich, ajoute TrucHY, met en lantois un 
_ phénomène qui d’ailleurs se rencontre dans les autres expériences en . 
cours, Russie, Italie, Etats-Unis : « C’est l’écart entre le programme - 
ou les promesses du début et l’état actuel dés réalisations. En Russie 
plusieurs phases ont précédé la phase actuelle des plans; il y a eu le 
contrôle ouvrier sur les usines, ce qui était proprement l'anarchie, puis 
l'institution d’une stricte discipline étatiste, puis la Nep; il y a mainte- 
nant la collectivisation de agriculture et le régime des plans. En 
Italie le régime corporatif, formule vide pendant de longues années, 
n’a pris corps qu'au début de 1934 et la substance réelle n’en paraît. 
pas encore définie avec précision; il est pour le moment plutôt un éta- 
tisme sous un manteau corporatif qu’un corporatisme véritable. Quant à 
l'expérience américaine, on peut, sans irrévérence aucune et avec le. 
seul souci d'exprimer sincèrement l'impression dont le spectateur euro- 
péen ne peut pas se défendre, dire que par la succession brusque ét 
presque toujours imprévue des images qui défilent, elle évoque Ie 
cinéma. 

Le programme du national-socialisme, élaboré en 1920 et déclaré défi- 
nitif en 1926, contenait des articles d’une inspiration classiquement 
socialiste ou du moins anti-capitaliste. Il exigeait la suppression du 
revenu sans travail; celle de « l'esclavage du prêt à intérêt »; la confis- 
cation sommaire de tous les bénéfices de guerre; la participation obliga- 
toire des salariés aux bénéfices dans les grandes entreprises; la commu- 
nalisation immédiate des grands magasins; une loi permettant l’expro- 
priation du sol dans indemnité; l’abolition de l'intérêt foncier et l’in- 
terdiction de toute spéculation foncière. Installé au Gouvernement 
et investi d’un pouvoir absolu, le national-socialisme a laissé dans 
l'ombre cette partie de son programme. S’il a développé dans tous 
les domaines l’interventionnisme, il n’a cependant ni supprimé lintérêét 
et le revenu sans travail, ni rompu avec la grande industrie, la haute 
banque et les Junkers. L'organisation du travail et celle de l’économie 
nationale instituées en 1934 ne sont pas en réalité anti-capitalistes. Les 
syndicats ouvriers ont été dissous et l’autorité du chef d’entreprise à 
pris une forme quasi militaire, sous le contrôle étroit, il est vrai, de 
l'Etat représenté par les commissaires du travail. Le côté nationalisme 
du programme originaire à pris le pas, et de loin, sur le côté socialisme. 
Si on rappelle ici tout cela, ce n’est pas pour se donner des sujets de 
raïllerie facile. De telles contradictions entre un programme et sa réali- 
sation sont de tous les temps et de tous les pays; on en trouverait chez 
nous maints exemples. C’est seulement pour montrer la complexité de 
toutes ces expériences sociales et combien il est nécessaire de les suivre 
le plus exactement possible à travers leurs mutations successives. 


L'expérience allemande se déroule dans le domaine de l’organisation 
politique comme de l’organisation économique et sociale. Elle prétend 


“térêt éral qui passent son entendement, cela fut le rêve généreux et 
peut-être chimérique du XIX:* siècle. Qu'en reste-t-il? Les révolutions 
_d’aujourd’hui, du moins celles qui réussissent, se font contre la démo- 
cratie; elles placent un chef à la tête de la nation et ce chef gouverne 
avec des pouvoirs sans restriction. Les hommes regretteront un jour la 
liberté, mais il ne sert à rien de la pleurer quand on l’a perdue par sa 
faute, pour n'avoir pas su s'imposer la discipline volontaire sans la- 
quelle elle n’est plus qu’une anarchie collective » (pp. IX-XI). 

L'ouvrage de TILLMANN comprend outre le chapitre préliminaire 
concernant le national-socialisme, les chapitres suivants : À 


- I. La Terre. — II. Le Chômage. — III. Le Travail. — IV. L’Artisa- 
nat et l’Industrie. — V. Le Commerce et les Transports. — VI. Les 
Finances et l'Economie nationale. — VII. Aspects sociaux et politico- 
SOCIAUX; < 

TrLLMANN expose les résultats de la politique du national-socialisme 
« Elle a donné, écrit-il, des noms nouveaux à des réalités sinon pires 
qu'avant, tout au plus les mêmes; elle à transformé les chômeurs assistés 
en travailleurs à vil prix, les chômeurs-hommes en chômeurs-femmes 
ét les chômeurs de moins de 25 ans en travailleurs volontaires. 

Pour ne rappeler que deux résultats plus généraux, on citera encore: 
Ja diminution du standard of life et l’endettement excessif de l'Etat. 
-— Et ce « succès » n’est pas, pour peu, dû à cette politique du « nouveau 
- plan » autarchiste à outrance, 
- C’est pour réaliser le méliorisme économique et social dont on vient 
* d’apercevoir les résultats « brillants » que les gouvernants du ITT° Reich 
- ont exigé et réalisé, en bonne partie, la confusion des pouvoirs publics 
et la suppression des libertés politiques. 
“ L'exécutif est tout: c’est le gouvernement qui fait les lois; c’est son 
» chef, Reichsführer et Chancelier, qui fait, ce qu’il veut (ou ce qu’il croit 
- vouloir). 

Le législatif ne compte pas (voir les séances du Reïchstag). 

Le judiciaire compte assez peu, puisqu'on à supprimé l’inamovibilité 
- des juges et que l’on a créé un « tribunal populaire ». 

- Les libertés ont été supprimées. 

Mais, à côté de cette suppression, il ÿ a, ainsi qu’on l’a exposé, cette 
tendance à organiser leurs diverses expressions, de les capter et de les 
canaliser vers le national-socialisme, 

A cet égard, une des organisations les plus caractéristiques est celle 
de la « Chambre de culture du Reich », véritable pseudo-corporation de 
la pensée créatrice. Enfin, dans ses tendances dictatoriales poussées à 
ün suprême degré, les nationaux-socialistes devenus gouvernants du 
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tre Reich n’ont pas hésité à identifier le parti avec L'Etat: « A L 
suite de la victoire de la don mnationa 


le-socialiste, le parti natio- 
nal-socialiste ouvrier allemand représente en PQ l’idée d'irt 


dit la la loi du 1e décembre 1933. 

Le Führer identifié avec l'esprit du parti, et ce FR avec calE de 
'Etat, il en résulte que le Führer représente l’esprit où « la raison », de. 
l'Etat dans son ensemble, comme dans ses divers domaines rs 


Etatisme (politique) ; interventionnisme et pseudo-corporatisme (éco- … 


nomique); formules nouvelles (Blut und Boden, Gemeinnutz tritt vor ” 
Eigennutz, Führerprinzip) et creuses au point de vue pragmatique 


(voir les résultats) et couronnant le tout, un. pouvoir personnel (le. 


. Führer), telle est la formule de l'organisation du IIIe Reich qui, simpli- 
fiée, devient celle d’une dictature puissamment organisée. 


Il ÿ à cependant, dans le IIIe Reich, deux forces sociales qui ont ea ; 
sisté à l'harmonisation, à la Gleichschaltung : ce sont l’armée et la reli- =: 


gion. 
Les fonctionnaires sont, en principe, loyaux. 
La jeunesse est PATATE 
Mais l’armée a voulu et a su s ‘imposer. 


Aussi, depuis le 30 juin 1934, la Reichswehr, devenue la seule armée 


officielle du III° Reich, « protège » le Führer contre ses partisans de 
la première heure. 


Quant à la religion, la tendance du Führer et des siens d’affermir 


leur position politique en gagnant une place spirituelle de premier ordre « 


en tant que chefs ou protecteurs d’une religion nouvelle (chrétienne- 
allemande) est repoussée par l’Eglise qui, pour l'instant, se tient uni- 
quement sur la défensive. 

Il est bien difficile de voir où va le 1IIe Reich. 


Ce qu’on. peut remarquer, observe TILLMANN, c’est le conflit entre les 


aspirations des masses et les tendances aristocratiques du Führer (ar- - 


mée-junkers-industrie de guerre) c’est la position délicate entre la. 


guerre, vers laquelle tend toute la politique du IIIS Reich et la paix 


vivement désirée par le peuple » (pp. 270-272). 


De l’organisation d'un régime cor- 
poratif dans ses rapports avec le 
Parlement et certaines institu- 
tions fondamentales. 


D'une étude comparée des régimes politiques en vigueur en Italie, en 
Russie, en Allemagne et en Autriche: Nieuwe staatsvormen, fascistische, 
sovietstaat. Overeenkomst en verschil (Amsterdam, N. Ÿ. Uitgever. 
Maatschappij « Kosmos », 100 p.), le Dr J. VALKHOFF tire quelque con- 
clusions auxquelles nous empruntons ce qui suit. 

En ce qui concerne l’Etat corporatif italien VALKHOFF estime que 
l’évolution en a été et reste lente: les fascistes ont pris le pouyoir. en 
1922 et c’est à peine si, en 1934, il se sont risqués à faire un premier 
pas dans le sens de la réalisation de l’idée corporative. Ceci montre com- 
bien, même dans un état dictatorial, les méthodes de gouvernement de- 
meurent assujetties aux réalités économiques. On peut se demander si 
les CORBOrAtIODS pourraient être introduites dans un autre pays sur le 
modèle qu’on a commencé à appliquer en Italie et én Autriche, Ce n’est 


à _ CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE : 908 
pas. la même chose d'établir les corporations en tant que composantés( 
_de l’organisation de l'Etat quand celle-ci est tout à fait dictatoriale, que 
de les instituer dans un Etat qui n’a pas une dictature aussi rigide, La 
réalité est différente suivant la façon dont les corporations sont établies 
_ (nommées ou élues), la manière dont elles sont organisées (par exemple 
selon le mode de nomination de la direction) et la fonction qu’elles ont 
à remplir (politique, économique, exécutive, consultative, etc.) On peut 
se demander aussi, si l'introduction d’une organisation corporative de 
VPEtat doit faire disparaître complètement le Parlement en tant que 
représentation générale du peuple. C’est l’opinion des fascistes. La 
même question se pose au sujet des soviets en ce qui concerne les con- 
seils considérés comme organes d'Etat. Dans le futur Etat ouvrier, ces 
conseils sont-ils appelés à supplanter le Parlement? Les communistes ré- 
pondent affirmativement à cette question. En ce qui concerne le Parle- 
ment comme tel, que l’on ne perde pas de vue, observe l’auteur, le 
rapport qu’il y a à l’origine entre le Parlement et le régime parle- 
mentaire d’un côté, et. le renforcement du tiers état dans la vie écono- 
mique et son émancipation politique d'autre part. Il n’est nullement 
exclu, qu’un parlement fonctionne comme organe législatif général, à 
+ côté de corporations investies de tâches déterminées. En tout cas, dans 
» beaucoup de pays, après l’apparition du régime parlementaire, le Roi 
. est resté à côté du Parlement. Que l’on pense ici à toute les collectivités 
(électriques, charbonnières, maritimes, etc.) chargées d’une tâche spé- 
* ciale dans un domaine déterminé, dont la création est réclamée du côté 
social-démocratique à côté du Parlement, organe de représentation géné- 
rale, au sein duquel se dérouleraiïent les luttes politiques. Même dans le 
régime actuel de l'Italie, le Parlement n’a pas tout à fait disparu. A 
condition de maintenir le Parlement en tant que représentation générale 
du peuple, dit VALKHOFF, on peut envisager des améliorations d’ordre 
technique et d'organisation dans l'Etat. 

Dans la plupart des pays, la séparation des trois pouvoirs, qui a com- 
plètement disparu en Italie, en Allemagne et en Russie, est également 
en train de s’effacer. Mais précisément, ce que l’expérience nous 
apprend de l’Italie, de l’Allemagne et de la Russie, doit nous engager à 
maintenir un pouvoir judiciaire indépendant. Il devra seulement être 
démocratisé. Il faut s’opposer à tout prix au rétablissement de la peine 
de mort et à l’introduction du principe d’analogie dans le droit pénal, 
comme cela s’est fait en Italie et en Russie. 

L'histoire, ajoute VALKHOrF, nous fait voir qu’une trop grande centra- 
lisation dans l'Etat doit échouer à la longue. D’un autre côté, une mau- 
vaise administration des subdivisions territoriales de l'Etat, conduit à 
Pintervention dictatoriale du pouvoir central. Des deux côtés, il faut de 
la mesure. ; 

Partout l'Etat intervient de plus en plus dans la vie économique. Les 
autorités s’efforcent d'y mettre de l’ordre. Cet ordre est d’ailleurs néces- 
saire. 11 sera difficile d'échapper à la socialisation, et par conséquent à 
un renforcement de la bureaucratie. Il faudra la contrôler. L’utilité d’un 
tribunal administratif tel qu’il doit exister dans un Etat de droit, afin 
de protéger la sécurité juridique des citoyens, saute aux ‘yeux, 


Varrnorr s’élèvé également contre la suppression des droits fonda- 
mentaux des citoyens en Italie, en Allemagne et en Russie. Dans ces 
pays l’intérêt de l'Etat, l’ordre et la tranquillité dans l'Etat vont avant 
tout et par application de ce principe, tout droit représentatif de liber- 
46 est enlevé aux individus, Mais il ne faut pas perdre de vue que 


parle tranquilité das un Etat ressemble fort à « la trai 
cimetière » dont parle le marquis de Posa dans le , 
Schiller. La liberté de la presse, par exemple, est un bien rop préc 
pour être sacrifié, En principe, il ne doit pas y avoir de censure go 
vernementale. Il existe d’ailleurs une responsabilité des auteurs. #3 
C’est un grand avantage pour le développement du droit sr 
nel dans nos pays, déclare VALEHOrF en terminant, qu’on puisse y € à 
. ter librement les nouvelles formes d’organisation étatiques qui fe sont 
réalisées à l’étranger. 


L'individu et l'Etat ne sont pas 

deux principes antagonistes entre 

lesquels n'existe. aucun intermé- 4 

diaire : l'individu a toujours fait 

partie de groupements. Or, au- 

jourd'hui, les groupements écono- 

miques ont ncquis une partie - 

lière importance. F 

Une conséquence directe de la doctrine individualiste, écrit JEAN 
Camen-Sarvanor, auditeur au Conseil d'Etat, dans un ouvrage récent ” 
intitulé: La représentation des intérêts et les services publics (Paris, 
Recueil Sirey, 1935, 215 p., 28 fr.), c’est qu'aucune association, aucun 
groupement, aucun chaînon intermédiaire entre l'Etat et l'individu 
h’est autorisé ou reconnu: « L'existence d’un groupement quel qu’il 
soit, du fait qu’il défend un intérêt distinct de celui de ses membres 
s'oppose au libre épanouissement de l’individu, seule fin de la société 
humaine, fait obstacle à l'exercice de la souveraineté nationale, et 
constitue, en quelque sorte, « un rouage inutile, même nuisible de la so- 
ciété ». C’est à peu près l’idée qu’exprime l’article 3 de la Déclaration 
des Droits de l’homme et du citoyen: « Le principe de toute souveraineté « 
réside essentiellement dans la Nation. Nul corps, nul individu ne peut. 
exercer d'autorité qui n’en émane expressément. » 


Dans ce régime, qui ne laisse de place qu’à l'Etat et à l'individu, toute 
collaboration de l'individu à l’administration est considérée comme 
impossible et tout organisme fondé sur l’idée de représentation des 
intérêts doit être repoussé comme contraire au principe de la souvérai- 
neté nationale, 


Ce système juridique, issu en grande partie d’une « méthode a priori 
et déductive consistant à dériver les conséquences particulières de prin- 
cipes philosophiques et rationalistes » et reposant « sur une idée théolo- 


gique », celle de la souveraineté nationale, s’est heurtée à l’épreuve des 
faits. 

L'individu et l'Etat ne sont pas en réalité deux principes antago- 
nistes, entre lesquels n’existe aucun intermédiaire. A la vérité l’homme, 
par la force des choses, a toujours fait partie de groupements: la famille, 
la commune, la confession religieuse créent entre les êtres humairis des 
liens qu’on retrouve dans toutes les-civilisations ; l'Etat ne constitue que 
le groupement humain le plus important, celui qui à l’heure actuelle est 
parvenu à son point maximum de maturité; il n’a pas une mission 
singulière et transcendante ; simplement mieux organisé et dominant un 
rayon plus vaste, il est mieux placé pour assurer aux hommes les 
multiples satisfactions collectives dont ils ont besoin, pour faire la police 
d'initiatives concurrentes, voire pour les condamner dans l’intérêt du 


e) pensable » (pp. 2-4). 
_ L'auteur traite successivement des matières suivantes : | 
__ La représentation des intérêts avant la période contemporaine. Le dé- : 
veloppement et la représentation des intérêts au cours de la période com- 
temporaine. Tableau de la représentation des intérêts en France. L’orga- 
nisation de la représentation des intérêts, composition des institutions, 
choix des membres. Le fonctionnement des institutions. 
_ CamEN-SazvanoR rappelle qu’en France, depuis quelques années, les 
esprits qui souhaitent une réforme de l’Etat désirent faire une large 
- place aux forces économiques et sociales de la Nation: « Le mouvement 
en faveur de la représentation des intérêts s’est particulièrement déve- 
loppé depuis quelque temps; une abondante littérature, sortie de tous les 
coins de l'horizon politique, est venue énoncer, prôner, réclamer des 
systèmes de gouvernement fondé sur le corporatisme, ou préconiser 
l'institution d’une chambre législative professionnelle. On ne peut rester 
. insensible devant l’ampleur du mouvement, ni manquer d’être frappé de 
. la profondeur de ses racines » (p. 173). 
F 


| Si la collaboration de l'Etat et des 

: particuliers fait chaque jour des 
progrès, ce n’est pas une raison 
pour substituer à la souveraineté 
des individus celle de corps s0- 
ciaux. 


Par la force même des choses, remarque CAHEN-SALVADOR, chaque jour 
la collaboration de l'Etat et des particuliers fait des progrès. On peut même 
- noter qu’elle prend un double aspect: non seulement l’Etat appelle de 
plus en plus volontiers les particuliers à lui donner des avis concernant 
la gestion des services publics, mais encore il vient lui-même accorder 
son concours à des personnes ou des groupements privés, notamment 
pour l'exploitation de richesses nationales; l’on assiste alors à la forma- 
mation de sociétés d'économie mixtes comme la Compagnie nationale du 
Rhône; la Société de la Moyenne Dordogne. Parallèlement à l’interven- 
tion de particuliers dans l’administration, se produit donc une inter- 
vention de l'Etat dans les activités privées. Sous ce double aspect, le 
resserrement des liens de la puissance publique et des simples citoyens 
constitue un phénomène institutionnel devant lequel, quelque opinion 
du’on en aït, on ne peut guère que s’incliner. a 
On voudrait parfois aller plus avant et dans la vie politique, écono- 
mique, sociale, substituer à la souveraineté des individus, celle des 
Corps. sociaux, ou tout au moins donner à ces derniers une importance po- 
litique aussi grande que celle des individus : en attendant, on serait dési- 
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miques et intellectuelles dotées de la personnalité morale de droit ee 
blic et pourvues souvent d’un véritable pouvoir de décision en matière 
économique et sociale; les fonctionnaires groupés en syndicats et en. 
associations participeraient à à la gestion des services publics par l’in-. 
termédiaire de délégués élus dans des conseils d'simimietreion enfin, 
le Parlement désigné jusqu’à ce jour par le suffrage universel de tous 
les citoyens, suivant le principe de la souveraineté nationale, serait 
transformé soit totalement, soit partiellement, en un parlement profes- 
sionnel eb comprendrait des membres représentant des « valeurs écono- 
miques et sociales ». In tout cas, aux yeux de beaucoup, il importerait. 
de créer une hiérarchie de corps et de conseils professionnels ét territo= 
riaux composés des représentants des intérêts moraux et matériels du 
pays. À une époque qui semble en proie à une paralysante anarchie, on 
prétend ainsi maintenir, un ordre collectif qui sauvegarderait la liberté « 
individuelle. 


La France, de cette façon, se mettrait à l’unisson des pays étrangers, 
Dans le monde entier s’est en effet produit, après la guerre, un vaste 
mouvernent, non seulement en faveur de la représentation des 
intérêts, mais aussi des corporations; quelques nations, parmi les - 
plus importantes, soit après avoir répudié les anciennes formules d’indi- 
vidualisme parlementaire, soit en passant brusquement d’un autorita- 
risme monarchique vers un régime plus populaire, ont fondé leurs. 
assises politiques sous le signe de la représentation des intérêts. Bien 
plus, parmi les constructions internationales édifiées en vertu des traités 
de 1919, l’une des plus importantes a pour principe la représentation des. 
intérêts. s 

Mais un examen, même rapide, révèle que si la représentation des 
intérêts a été substituée, dans les assemblées politiques au suffrage 
individualiste, c’est pour donner un aspect. démocratique à l’autorité 
absolue d’un homme ou d’un parti. À Moscou, à Berlin, à Rome, et 
même à Genève où l’on avait espéré créer un Parlement international. 
du Travail, les institutions représentatives ne sont jamais, en fait, que 
consultatives » (pp. 187-189). 


A un Parlement souverain, à une 
administration respectée, la re- 
présentation des intéréts peut 
apporter un utile concours, mais 
par le moyen de corps consulta- 
tifs seulement. 


CAHEN-SALVADOR estime que si l’on veut réformer l'Etat, pour mieux 
répondre aux besoins de l'intérêt général, il ne semble pas qu’il soit 
utile d’introduire dans tous les services publics, à tous les échelons 
de la vie politique et administrative, les forces syndicales et la repré- 
sentation des intérêts. « L'organisation syndicale en France n’est pas 
mûre pour une tâche si délicate; l’insuffisance du syndicalisme n’est pas 
seulément numérique; ellle est aussi morale. Des zones de: l’activité 
sociale sont restées imperméables à l'esprit syndicaliste. L’attachement 
du producteur à l'association professionnelle n’a pas atteint un degré 
uniforme; on voit à certaines heures, des membres affluer aux syndi- 
cats quand les intérêts individuels menacés cherchent une protection dans 
la solidarité; on les trouve à d’autres heures, dispersés, inertes, parce 


üs n° pas conscience d’un danger ou que | i 
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pline et de fidélité syndicaliste est nécessaire pour l’obéissance. Ce 
degré n’est pas encore atteint. Il est difficile de déterminer exactement 
les catégories économiques: qu’on prenne l'exemple de l’agriculture. 
L'agriculture est répartie sur tout le territoire du pays et la population 
agricole est en immense majorité paysanne, c’est-à-dire que la culture 
n’est pas pour elle une entreprise de production, mais un mode d’exis- 
tence. Qu'on se souvienne aussi des difficultés qui sont apparues lorsqu'on 
a voulu déterminer la représentation des consommateurs au Conseil ‘na- 
tional économique. ‘ 
. Dans ces conditions, comment accorder un pouvoir de décision, si 
minime soit-il, à un syndicat ou une corporation? Quelle valeur au- 
 raient ses avis, puisqu'il ne représenterait pas l’unanimité de la profes- 
sion qu’il prétendrait réglementer ou même guider? Où serait la liberté, 
si chacun était forcé d’obéir sans même avoir été consulté sur le choix 
de son délégué ou de son mandataire? Et si pour parvenir à cette réforme 
de l'Etat on décrétait obligatoire l’affiliation à un syndicat, ne risque- 
raït-on pas de tomber dans une rigidité administrative, bien voisine de 
cette routine dont se plaignent tous les auteurs de plans de réforme. 
Bien plus, ne pourrait-il se produire des abus? les hommes sont sujets 
à se tromper ; sous le prétexte de réglementer la production, ne se pour- 
rait-il pas, que, par erreur aussi bien que par calcul, les membres d’un 
. directoire de syndicat réduisant à néant de jeunes et hardies activités? » 
(pp. 199-200). 
Aux yeux de l’auteur, le Conseil national économique constitue le pro- 
 blème central de la représentation des intérêts, aussi bien du point de 
vue de l’organisation administrative française que de celui de la disci- 
pline économique. Mais pour répondre à une mission aussi importante 
que celle qui lui incombe il devrait être l’objet de quelques modifications 
(pp. 204-205). 

En somme, déclare C4aHen-SaLvADor, on doit chercher à doter la 
France d’une organisation qui réponde aux nécessités du moment, mais 
respecte, en même temps, une tradition administrative séculaire et une 

- constitution politique dont la souplesse garantit l’équilibre. Les espoirs 
que fonde une réforme de l'Etat reposant tout entière sur la représenta- 
tion des intérêts paraissent illusoires: à un Parlement politique souve- 
rain, à une administration respectée, la représentation des intérêts peut 

> apporter un utile concours; elle ne saurait les remplacer. Au contraire, 
> en appelant les particuliers à collaborer avec les services publies, mais 

» en les cantonnant dans un rôle consultatif, la France se met en mesure 
de soutenir avec éclat sa réputation de nation libérale, démocratique, 
sage et bien administrée » (p. 208). 


Une appréciation de l'expérience 
économique réalisée en Russie: 


A notre époque d’expériences économiques ou sociales, écrit JEAN Les- 
ourRE dans son ouvrage: Le Bolchevisme de Staline: le régime des plans 
(Paris, Editions Domat-Montchrestien, 1934, 215 p., 16 fr.) l'expérience 
rüsse mérite le premier plan par son envergure, par ses nouveautés. 

« Dans le domaine économique, la démonstration est faite de la possi- 
bilité de créer des capitaux sans propriété privée et. sans épargne indi- 
viduelle. Mais cette méthode communiste est-elle supérieure, est-elle pré- 


férable? Ici les hésitations ne sont guère permises. “pratique 
système de Staline suppose la dictature et une dictature sans retent 
Nulle part ailleurs en Europe, il n’eût été possible d’infliger à l’enser 
de la population une pareille privation. 

Constituer, au surplus, un fonds de réserve puissant par V'impôt ind à 
_. par la hausse des prix, rappelant les plus fâcheuses spéculations | 
du régime capitaliste, généraliser et amplifier les bénéfices, résultz 
des écarts entre prix de revient et prix de vente, entre prix d’achat 
prix de vente, ne saurait être donné pour une méthode préférable à celle 
2 l'épargne privée. 

La politique communiste est efficace. Elle l’a prouvé. Et la démonstras 
tion est d'importance. Mais à la scruter de près, elle est éminemment cri- 
ticable, abusive. Marx, qui dénonçait si volontiers l’exploitation du pro- 
ducteur, du consommateur, aurait trouvé beaucoup à dire dans un pays, 
où le capital est formé par voie d’un écart entre achat à bas prix au 
paysan et vente à prix élevé au consommateur, par le moyen d’un 
écart entre le prix de revient (dont l’élément essentiel est le salaire) ebw 
le prix de vente au paysan et à l’ouvrier consommateurs. L'épargne pri- 
vée avec ses satellites, l'intérêt, le dividende présente plus de souplesse, 
moins de rigueur. Et surtout elle respecte la liberté à laquelle nous” 
restons attachés plus qu’à nos intérêts matériels eux-mêmes. Dans l’his- 
toire contemporaine, avee ses multiples soubresauts, tout nous paraît 
réfuter la thèse du matérialisme historique. La Nation, la Liberté, pour 
beaucoup la Foi, passent la Matière dans la préoccupation de nos contem-" 
porains. Et cette préférence est à l'honneur de l’humanité. 

Ces considérations, d’ailleurs, visent à mettre au point. Elles ne ten 
dent pas à nier l’immense effort et le succès considérable. La Russie est" 
un grand pays industriel, avec toutes les conséquences à en tirer dans Ie“ 
domaine politique, militaire plus encore qu’économique. Car cette in 
dustrie présente, au point de vue économique, bien des faiblesses (direc- « 
tion, rendement, qualité des produits). 

Mais cette évolution et ces profondes nouveautés permettent à la 
Russie de résoudre un problème fondamental, original, celui du travail 
à donner aux générations montantes, et, chaque année, à une géné- 
ration de 3 millions d'individus. Le gouvernement de Staline a le mérite 
d’avoir aperçu l’importance décisive de cette croissance démographique, 
qui est, à notre avis, la raison cardinale des désordres de l’ancien régime 
et l’origine vraie de la révolution de 1917. Le gouvernement de Staline a 
réussi, en cinq ans, à occuper dans le commerce et l’industrie 11 millions 
d'ouvriers supplémentaires, 

Par contre, l'effort tenté pour améliorer la production agricole, pout 
substituer la très grande culture intensive à la culture familiale tradi- 
tionnelle n’a pas donné les résultats espérés. L’échec ici est incontes 
table. Il est d’ailleurs avoué. La statistique l’établit jusqu’à l’évidence. 
La nature a horreur des sauts, si la Dictature les affectionne. On espé- 
rait améliorer le ravitaillement. Les statistiques des récoltes, du trou- 
peau, établissent qu’on piétine et que parfois on recule (troupeau). Le 
gouvernement le saït: il recherche avec raison un remède dans une place 
toujours plus large faite à l'individu et à la famille au sein du kolkhoz. 
Cette direction nous paraît la bonne. Mais à parler franchement, un@ 
politique d’agriculture intensive, avec un régime de culture familiale, 
aurait, plus rapidement, donné e meilleurs résultats. Maïs ici encore, 
la Russie apporte un démenti aux doctrines du matérialisme historique. 
On a sacrifié l’agriculture au bolchévisme. On a redouté qu’une classe 


anne aisée renonce au credo socialiste marxiste. Le i dé 
au korkhoz. On l’a sacrifié au Soviet. in 
te étude opère enfin une démonstration: le vieil adage: « Vérité 

» erreur au delà », sort de l’expérience bolchéviste fortifié et 

. Chaqi paragraphe de ce livre opère la démonstration de la 
sposition impossible des expériences sociales russes dans nos pays 
irope occidentale. C’est sur ce dernier trait que nous tenons à in- 
er cette conclusion, La tradition russe n’est pas la nôtre: pays 
> ep d’ « obschtina », de culture primitive, pays principalement 
et, hier encore exclusivement agricole, pays sans instruction suffisante, 
pays résigné, pays pauvre, la séparation est immense, et la distance n’est 
pas seulement kilométrique entre l'Est et l'Ouest de l’Europe. Nous 
Las au reste, faire des constatations voisines entre la France et 
elles autres nations d'Europe: l'Italie, ou l'Allemagne. Le XIXe siècle 
et le libéralisme ont commis l’erreur grave de trop ignorer la Nation 
eb les Peuples. 
- Mais il est d’autant plus intéressant de noter que le bolchévisme de 
Staline tend à sacrifier à l’individualisme, avec l’organisation toute 
récente d’un contrôle rigoureux de toute la production, avec l’affermis- 
sement de l’autorité dans les usines, la préoccupation du prix de revient 
st du bénéfice, la répartition des richesses selon les mérites et non plus 
selon les besoins, avec l’inégalité des parts de fruits au sein du kolkhoz 
l'après l'effort et le rendement. La distance qui a séparé un moment 
a Russie de l'Occident s’amenuise, tout comme l’avion réduit la sépa- 
ration kilométrique. 

Mais, en toute sincérité, observe Lesoure, la vie est certainement 
lus douce pour l’ouvrier travaillant dans l’usine capitaliste occiden- 
jale que pour l’ouvrier travaillant dans l’usine communiste russe. Elle 
st plus douce surtout pour le paysan français, propriétaire ou non, 
ue pour. le paysan du kolkhoz. Serait-elle plus douce pour l’ouvrier, 
Jcur le paysan russe sous un régime tsariste? C’est là un point impos- 
ïble à trancher. Le bolchévisme de Staline inscrit à son actif d’indénia- 
le succès avec la transformation et le développement de l’industrie, si 
es réalisations sont imparfaites dans l’agriculture, Et l'expérience 
usse, de toutes les expériences contemporaines, nous -paraît l’une des 
lus dignes d'attention. Nous avons tenté, par ce livre, de la faire con- 
iaître et de la faire comprendre, de l’apprécier en toute impartialité. 
Votre ambition ne vas pas au delà » (pp. 194-199). 
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Caractères des noètes secondaires 

du 18e siècle en France : frivo- 
; lité, élégance, esprit. “4 

Dans cette étude de la poésie française que nous poursuivons, re- 
marque Eure Facuer dans l'introduction au tome VIII de son Histoire 
de la poésie française de la Renaissance au Romantisme: Les poètes se- 
condaires du XVIIIe siècle, 1700-1750 (Paris, Boivin et Cie, 1935, 354 p., 
15 fr. Cf. Revue 1935, p. 488), « l’ordre chronologique semble nous avoir » 
conduits au seuil du romantisme, après J.-B. Rousseau, La Motte et . 
Voltaire. Nous remontons aujourd’hui en arrière, pour redescendre, une 

seconde fois, la longue période du XVIII siècle. La raison en est que, 

avec ces trois remarquables poètes, nous n’avons vu que les sommets, 
pour ainsi dire, d’une vaste contrée; les traits les plus caractéristiques 
du pays, nous les trouverons dans la zone moyenne seulement, dans # 
l'examen et dans l’étude des poètes secondaires » (p. 5). 
« La société française du XVIIIe siècle, écrit FAGUET, a eu desw 
défauts et des vices, très graves, puisqu’elle en a péri; mais elle eût aussi 
ses qualités, qui sont exquises, et qui souvent firent de ses vices, par le 
mélange, des séductions. Notons quatre traits qui, semble-t-il, la carac- 
térisent proprement, quatre muses charmantès qui font tout le mérite 

de ses petits poètes, 


D'abord la frivolité, c’est-à-dire l'habitude et le goût de prendre et 
de traiter tout de la façon la plus légère et la plus insouciante. Tous 
ces hommes manquent réellement d’une forte et puissante virilité. I 
leur reste le charme, je ne dis pas de l'enfance, mais de l’adolescence, « 
de ce moment incertain de la vie, entre le présent qui s’ignore et la 
jeunesse qui déjà se saisit. Ce sont d’admirables babillards que ces jou- 
venceaux. La frivolité leur est parfaitement naturelle, ils ne pourraient 
pas s’en défendre; ils y ajoutent aussi, généralement, par la culture. 
Non contents de s’en faire une grâce, ils s’en fabriquent une armure. " 
Ils se vengent des grands sujets, dont on voudrait les écraser, par le 
bouffon. Nous les verrons ainsi nous donner la parfaite illusion d’une 
conversation dans les salons du temps. Les Mémoires de Mme d’Epinay, 
pure sténographie de ces entretiens, ne nous en apprennent pas plus que 
les pièces de vers de Boufflers et de Bernis. Ces gens-là sont des papil- 
lons, et, en fait, ils se considèrent comme tels, et, dans leur fatuité, se = 
félicitent d’une légèreté qu’on n’avait point à la grande époque. 

Ils ont aussi, ce qui vaut déjà mieux, l’élégance. Par leur souci de 
mettre aisance, grâce, harmonie dans leurs gestes, dans leur voix, dans 
leurs phrases, ils évitent le défaut où les pousse parfois la frivolité. 
Cette joyeuse indifférence à tout risquerait fort, en effet, de nous 
déplaire à la longue et de nous irriter; ils nous dédommagent par la 
merveilleuse souplesse de leur allure et de leur ton. Ce qu’ils disent de 
plus hardi et de plus impertinent, ils le parent d’une enveloppe brillante 
et chatoyante, dont l'effet séducteur n’est pas douteux. Bref, l'élégance, 
en même temps que leur objet principal et leur inspiration la plus chère, 
est aussi leur garde-fou. Ce n’est que quand, par fatigue et par dégoût, 
ils l’ont abandonnée, qu’ils sont tombés dans les grossièretés absolument 
intolérables de la seconde moitié du XVIII: siècle, Ainsi finit Crébillon 
fils, qui dans le Sopha, se garde du péril par une réelle distinction de 
forme, et qui a, comme d’autres, à la bonne époque, de ces habiletés de 
démarches et de ces légèretés de pas qui sont tout à fait délicieuses. Au 


MS SL, LS 


Ro, 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE J15 


reste, à Pheure même où s’en allait ce culte de l'élégance, quelque chose 
d’infiniment plus précieux encore devait apparaître, à savoir la grande 


poésie de Jean-Jacques Rousseau, 
_ Enfin, ces gens-là ont de l'esprit, et un esprit si charmant qu’il 


approche du génie; il est le génie même chez Voltaire. Ce n’est point 
cet esprit du XVII® siècle, sorte de bon sens déguisé, tel qu’on le trouve 
chez les Boileau, les La Bruyère et les Molière. C’est plutôt, pour tout 


dire, un art d’être inattendu avec naturel. Cela consiste en des rappro- 


chements d’idées, de souvenirs, d’allusions, ou même de mots, tellement 
rapides qu’on en est au premier coup, infailliblement et Joyeusement 
surpris, tellement justes aussi, que; le moment d’après, on en savoure 
comme malgré soi le naturel. Cela complète très bien l'élégance et la 
frivolité qui, du reste, en sont un peu les éléments: c’est en effet, ce 
que ces hommes ont d’impétueux et de bondissant qui les dispose à saisir 
si facilement tant d’idées éloignées les unes des autres, et c’ést parce 
que l’on sent chez eux une aptitude réelle et merveilleuse à ces rappro- 
chements qu’on les trouve, dans ce jeu singulier, si naturels. L’habitude 


- de l'élégance, comme il arrive toujours, les amène à présenter toute 
2 2 P 


idée d’une façon fine, subtile, délicate, et en définitive, inattendue. 
ço 2 2 


- Mais alors, penserez-vous, nous revenons au précieux! — N’en doutez 
* pas; toutes les fois qu’on a de l'esprit, on est tenté de le rechercher 


et l’on incline vers le précieux. « Quelqu'un m’a dit, raconte M. Nisard, 


que j'avais un peu d'esprit, mais qu’il était précieux. Je lui répondis: 
* oui, mais l’esprit est toujours précieux. » Le mot n’est pas seulement 
. spirituel ; on peut en faire une règle générale. L’esprit est de l’inattendu, 
- et si, en vous voyant, l’on s’attend à de l’inattendu, cela suffit: vous 
. êtes un précieux ». 


Ce que FAGuEr tient surtout à marquer, c'est combien cette qualité 
spéciale était commune au XVIII- siècle: « Elle s’est répandue à pro- 
fusion dans la conversation, dans les mémoires, dans les discours, dans 


* les actes. Tous les écrivains avaient l’esprit prompt, et presque toujours 


naturel; l’un d’eux. Duclos, homme apparemment peu modeste, — 
encore semble-t-il qu’il aït dit juste, car personne ne l’a contredit, — 


“ Duclos disait: « Mon talent à moi, c’est l’esprit. » Propos qui s'explique: 


il entendait que ses écrits n’avaient rien de profond ni de puissant, 
qu’il manquait, à proprement parler, de talent, et que pourtant, comme 
il était secrétaire perpétuel de l’Académie française, et, à une certaine 
époque, l’auteur le plus en vue après Voltaire, il fallait bien en trouver 
lä raison. « Mes bons amis, a-t-il dû dire, je ne sais trop d’où me vient 
tout cela. Je n’ai pas beaucoup de talent; maïs voilà, j'ai de l'esprit; 
toutes les fois que quelqu'un cause avec moi, il est séduit. » — Tous les 


Français d’alors, avec une perfection moindre, ressemblaient à Duclos; 


ils avaient tous ce quelque chose de prompt, d’inattendu, et, en même 
temps, de suffisamment attendu, si bien qu’ils ont fait par là l’étonne- 
ment et l’admiration de l’Europe entière. Il y avait là, sans doute, -un 
don spécial de notre race. On le retrouve encore dans les générations qui 
suivirent, et jusqu’au milieu du XIX° siècle, époque depuis laquelle ïl 
s’est un peu affaibli; mais il reste surtout la caractéristique par exel- 


- Jence des poètes secondaires du XVIIIe siècle, et je n’ai pas besoin d’ajou- 


ter qu’il apparaît comme un privilège incomparable chez 2 plus grands. 

Enfin les petits poètes du XVITTIS siècle ont, pour quatrième trait, une 
sensibilité légère, à fleur de peau, qui paraîtrait la sécheresse même, si 
on là comparait à celle de J.-J. Rousseau. Nous l’avons appelée, n6 
trouvant qu’un mot allemand pour la nommer, le Gemuth. Nos voisins 


désignent ainsi une certaine faculté d'attonärissement que 1 
jeu les menus événements de la vie domestique et 
d’un oiseau qui vous tire des larmes, c’est du Gemuth. Une certaine 
gueur un peu vague et sans objets précis, sous un beau clair de 1 
c'est du Gemuh. Une petite émotion et quelques pleurs à la fête 
bonne grand’mère, encore du Gemuth. Le onoith est à mille lieues 
sensibilité abondante et fastueuse de ces romantiques désespérés, 
ploient sous le faix de la vie, qui insultent le Créateur et la nature, - 
qui crient et qui blasphèment. De cette grande sensibilité, Rousseau est. 
linventeur. Le Gemuth, douceur de cœur très honorable et fort propre. 
à devenir objet d'art, distingue les hommes du XVIIIe siècle à la fois | 
de leurs successeurs et de leurs prédécesseurs; car le XVII® siècle n’a. 
guère été pitoyable; ces chrétiens durs et austères n’avaient point la 
Re de la souffrance humaine ni l’habitude de la pitié universelle. « 

A l’époque suivante, au contraire, le Gemuth engendre toute une litté-. 
rature avec La Chaussée. Diderot, dont on connaît l'extraordinaire fa- 
culté larmoyante, n’a surpris personne parmi ses contemporains; il ne 
faisait que succéder à La Chaussée. Le Gemuth ne fait point défaut à 
Marivaux : et, pour le dire en passant, si quelqu'un est représentatif par. 
excellence de son époque, c’est assurément Marivaux. Frivolité, élégance, 
esprit et la bonne petite sensibilité domestique et familière, il les a réu-" 
nies mieux que jrersonne ces qualités que nous allons d’abord étudier : 
dans les poètes secondaires de la première moïtié du XVIII® siècle » 
(pp. 8-12). 

Ce volume comprend les chapitres suivants: 


1. Louis Racine, sa vie, ses mémoires. — II. Louis Racine, le eri- 
tique. — III. Louis Racine, le poète religieux et philosophique, le 
poète lyrique, les épitres. — IV. Piron, sa vie, ses contes et ses épi- 
grammes. La Métromanie. — V. Gentil Bernard, sa vie, ses œuvres. — 
VI. Vadé. — VII. Colardeau. — VIII. Dorat, sa vie, ses œuvres, — 
IX. Grécourt. — X. Desforges-Maiïllard, sa vie, ses œuvres. — XI. Bar- 
the et Thomas. Barthe, Thomas, sa vie, son œuvre. — XII. Rulhière 
(pp. 353-354). 3 
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Science philosophique et morale 


L'étude des inventions expliquée 
par l'histoire du navire mar- 
chand. 


s 


L'étude des inventions suppose des connaissances à la fois techniques 
et sociales, remarque $S. C. GILFILLAN dans son ouvrage The sociology of 
invention: an essay in the social causes of technic invention and of îts 
social results, especially as demonstrated bij the history of the ship 
(Chicago, Follett Publishing Co, 1935, 185 p., figg.) L'auteur a suivi 
la méthode dite de case-study, qui limite les recherches à un domaine 
bien délimité et permet aux élèves et aux lecteurs de comprendre plus 
facilement les choses dont on parle, attendu que personne, surtout parmi 
les sociologues, ne peut se flatter de connaître toutes les inventions. On 
obtient par ce moyen une section représentative de la vérité totale. 
C’est pourquoi l’auteur a choisi comme objet de ses recherches le vaisseau 
marchand : il est suffisamment connu à l’auteur, il a une histoire extré- 
mement curieuse et ininterrompue. Il y à de nombreux matériaux qui s’y 
rapportent. Il est sympathique à des millions de gens. On n’y trouve 
guère de chimie ni d’électricité, mais bien une mécanique qui peut être 
comprise par les non-initiés. Enfin, le vaisseau marchand a été très utile 
à la civilisation en mettant en rapport les idées et les peuples de con- 
trées éloignées et en fournissant un transport à bon marché, nécessité 
fondamentale de la production centralisée, de Ja spécialisation et du 
progrès. La partie technique de cette étude a déjà fait l’objet d'un vo- 
lume intitulé Inventing the ship. Dans le présent ouvrage, l’auteur 
s'attache surtout au côté sociologique. L'auteur est d ailleurs lui-même 


sociologue. 


Au nombre des 38 propositions que GiLFILLAN formule au début de son 
livre, nous citerons notamment: 26) Il n’y a aucune indication portant à 
à croire que le génie d’un seul homme aït été nécessaire pour une 
invention d’une certaine importance. Aux yeux de lhistorien et du 
sociologue le progrès de l’invention est impersonnel; 30) La notion po- 
pulaire des grands inventeurs appartient à la mythologie et l’homme que 
l’on considère comme l'inventeur en titre est celui qui appartient à son 
pays ou à un pays apparenté, et qui le premier a réussi-commercialement - 
avec son invention; 31) L'invention offre les traits suivants: a) passage … 
de l’empirisme à la théorie; b) de l’inventeur inconscient au profession 
nel avec le stade de l’amateur; c) passage de la ligne évolutive, à la 
ligne interrompue, brisée, par époques; d) passage de l'accident à la 
volonté, à l'intention et à la sûreté; e) passage de l’individuel au groupe : 
organisé pour l'invention; f)'une conséquence de ces tendances (et d’autres), 
c'est une prodigieuse augmentation dans l’efficacité et le nombre des in- | 
ventions. 32) Les inventions qui révolutionnent un instrument où une 
industrie sont communément le fait de gens du dehors, qui connaissent 
les choses dont il s’agit; la plus grande partie des perfectionnements est . 
due à des gens de l’intérieur; 37) Le désir qu’on a d’une invention et 
l’empressement qu’on met à l’accepter dépendent de la façon dont on « 
‘: rencontre les besoins éprouvés par certaines personnes, non pas par 
la société; ainsi une invention peut réussir «et peut s'imposer à tous 
grâce à la concurrence alors qu’elle a pour effet de diminuer le bien- 
être ou la richesse de la société. 

L'auteur recherche aussi les causes par lesquelles le nombre des 
brevets a diminué dans tous les pays. Il donne plusieurs raisons de, ce 
phénomène. Il y a des domaines où l’invention est très active, comme 
la marine, l’armée, l’astronomie, la chirurgie, la bactériologie, d’autres 
où les brevets sont pratiquement réduits à peu de chose. Il y a aussi la 
standardisation, qui décourage les inventeurs. L’habileté active des Amé- 
ricains à décliné. à cause du manque d’eugénisme et de l’immigration, 
les indésirables ont eu une descendance excessive. Enfin, dans les écoles 
et dans les laboratoires des entreprises on s'attache trop à la tradi- 
tion: on ne peut pas dire que ces laboratoires étranglent l'invention, 
mais ils ont certainement des tendances à la contrecarrer. 


Le développement général indivi- 
duel, aboutissant à la spiritualité, 
est la fin de toutes les activités 
et de toutes les organisations 


humaines. 
Pour établir l'exposé d’une conception et l’esquisse d’un système phi- 
losophique susceptible d’inspirer aux hommes de l’avenir — supérieurs, 
en expérience et en compréhension, à ceux d’aujourd’hui — l'esprit de 


sincérité, de justice mutuelle, d’altruisme (celui-ci n’excluant aucune- 
ment, mais au contraire impliquant l'intérêt personnel bien compris) 
qui leur permettrait d’accéder et les inciterait à une politique sociale“ 
et internationale assurant entre eux l’ordre, l'harmonie et le bonheur 
Henri LAMBERT à écrit un ouvrage intitulé: Hypothèse sur l'évolu- 
tion physique et métaphysique de l'énergie (Ouvrage posthume, Bru- 
xelles, Weissenbruch, 1935, 222 p.). L'auteur s’est proposé de montrer, 
« sinon positivement, du moins en recourant à une hypothèse dont la 
raison et la science pourront admettre le bien-fondé : 
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. 1° Que les phénomènes de la nature répondent à une cause finale bien 
définie; AESAERR 
_ 2 Que l'individu humain est l'instrument d’acromplissement de cette 
_ finalité; . 
_ 3 Que l’organisation sociale et internationale doit être appropriée 
aux nécessités du finalisme universel et ne peut, comme telle, être autre 
que l’organisation démocratique individualiste ; 
| 4. Que les religions ont été jusqu’ici des interprétations intuitives, 
mais rudimentaires, primitives, et insuffisantes, de grandes vérités, que 
la raison et la science sont appelées à exprimer et interpréter adéquate- 
ment. Ces vérités recevront alors leur application, non plus seulement 
_ dans la morale individuelle, mais aussi dans une morale collective, que 
la politique — si elle veut réaliser son objet: l’ordre et le progrès des 
sociétés — devra traduire dans les rapports intérieurs et expérieurs 
des peuples ». (pp. 15-16). 


Voici la table des matières de cet ouvrage: 


I. La philosophie — ou la religion — des lois de la nature. — II. Le 
finalisme des lois naturelles. — III. Matérialisme et spiritualisme. — 
IV. La cause finale des phénomènes. — V. Les métamorphoses énergé- 
tiques. — VI. Le phénomène psychique et la métaphysique de l’échange. 
— VII. La fonction de la responsabilité dans le phénomène psychique — 
VIII. La morale naturelle finaliste; les destinées de l’âme; la divinité. 
— IX. Principaux caractères scientifiques et philosophiques de l’hypo- 
thèse, — X. Déductions économiques et politiques. 

« Dès l’origine, écrit Henrr LAMBERT, dans un passage que nous ai- 
mons à citer, la vie, caractérisée par les efforts conscients, eut pour 
conditions la liberté et la responsabilité de l’individualité énergétique. 
Cette liberté et cetté responsabilité étaient, nous y insistons, non pas le 
but de la vie et de la conscience des individus, maïs bien la condition 
d'état nécessaire pour que puisse se réaliser le but de l’ensemble des 
phénomènes biologiques, qui était, à titre médiat, la formation de l’être 
humain et, à titre final, la production ou la formation, chez celui-ci, 
de la substance pensante spiritualisée, l’âme: l « esprit ». 

De même, l’organisation progressive et de plus en plus compliquée de 
l'individu fut, dans toute la suite, condition et moyen, mais non fin, de 
lextension de ses relations avec l’ambiance. 

Toute l’organisation progressive des êtres organisés, qui devait aboutir 
à cette finalité, eut donc, notons-le, pour condition, la liberté et la res- 
ponsabilité de l’individualité énergétique, 

Au cours de la phase humaine — et finale — de l’évolution biologique, 
individu est appelé à un nouvel et ultime effort de développement de 
ses relations avec le milieu, celles-ci tendant à prendre le caractère de 
l’universalité. Cette phase sera marquée, de plus en plus, par les efforts 
coopératifs des individus — c’est-à-dire par le groupement ou l’associa- 
tion des forces individuelles — en vue de la conquête et de la maîtrise 
d’un milieu tendant à s’amplifier jusqu’à l’universel et comme tel, inac- 
cessible à des efforts individuels. Toute organisation dans ce sens, tout 
groupement des individus en associations restera le moyen de la réalisa- 
tion du but, la liberté jointe à la responsabilité de l’individu continuant 
à étré la condition dans laquelle l’organisation devra se produire pour 
que puisse se réaliser cette fin: la spiritualité humaine. 

g’il en est ainsi, c’est-à-dire s’il est vrai que le développement général 


individuel, aboutissant à la spiritualité est la fin de toutes bre 
de toutes organisations humaines, et s’il est vrai aussi que ce dk PI 
ment individuel et cette fin RS que la liberté et la es. 
- bilité personnelle subsistent et persistent Fe les hommes s a 
il est clair, il devient certain que les institutions économiques et 
de même que les systèmes et régimes politiques, ne vaudront jamais que 
däns la mesure où ils se conformeront à cette nécessité, si essentielle et. 
si incoercible dans $8a nature finaliste. 


L'œuvre finaliste est une œuvre individuelle. L’individu humain en 
est l’ouvrier. Or, en admettant que la liberté soit le principe même des. 
efforts de celui-ci dans ce sens (ce que nous contestons), la responsabi- 
lité en resterait, en tout cas, le guide, le correctif. C’est par la respon-. 
sabilité que se constitue la conscience morale de Pindividu, que se forme 
son âme. Sans la responsabilité, l’individu se corrompt: l'instrument de 
l’œuvre finaliste se détériore. Il y a donc une nécessité supérieure eb 
incoercible à ce que le principe de la responsabilité reste placé au fonde- 
ment de toutes les institutions humaines : conséquemment, au Ps 
titre, au fondement du droit de s'associer. 


L'association coopérative des individus, appelée à s’amplifier et à se | 
généraliser dans tout le domaine des entreprises humaines, est, à un 
stade avancé de la civilisation, le phénomène social éminent et l’organi-* 
sation des associations sera, de plus en plus, le fait politique caractéris- 
tique d’un régime, Selon que le droit d'association procédera de l'esprit “ 
du libre contrat — qui, dans sa pureté juridique naturelle, implique 
responsabilité solidaire des associés — ou de l’esprit du statut — qui, 
toujours imposé d'autorité, signifie obligation, tutelle, suppression de la 
liberté et de la responsabilité individuelles — le régime économique et 
social sera, lui-même, individualiste ou étatiste et appelé, comme tel, 
soit à prospérer, soit à échouer. 


Etant donné, en outre, que la liberté et particulièrement la respon- 
sabilité individuelles doivent exercer leur fonction morale et psychique - 
dans la vie politique aussi bien que dans la vie économique et sociale, 
il est non moins certain que le régime politique appelé à réussir, comme 
répondant aux nécessités finalistes, est celui qui, dans l'exercice des 
droïts poltiques, sauvegardera cotte liberté et cette responsabilité indi- 
viduelles. Ce ne pourra, par définition même, être que le système du gou- 
vernement du peuple par le peuple, ce est-à-dire des individus par les 
individus : la démocratie. 

Or, les formes de l’organisation économique, sociale et politique qui 
répondront au double désideratum qui vent d’être énoncé — liberté et 
responsabilité individuelles tant dans l’ordre politique que dans l’ordre 
économique eb social — ne peuvent être autres que celles de la démo- 
cratie individualiste, telles que nous les avons décrites dans notre livre 
intitulé « Le nouveau contrat social ou l’organisation de la démocratie 
individualiste ». 


La démocratie individualiste, déclare HEenrr LAMBERT, est la seule 
organisation sociale capable de satisfaire aux nécessités du finalisme 
universel. Procédant des principes de liberté et de responsabilité indi- 
viduelles et étant ainsi, à l'exclusion de toute autre, l’organisation 
sociale finaliste, la démocratie individualiste apparaît comme étant le 
seul régime politique et social pouvant valoir aux hommes les bienfaits 
de l’ordre unique: l’ordre naturel, qui est l’ordre divin » (pp. 161-165). 


L'abus qu'on a fait de certaines 
| CR . distinctions en philosophie doit 
ne disparaître si l’on veut avoir une 
7: connaissance exacte de l'homme. 


us La société moderne a souffert dès son origine d'une faute intellec- 
‘tuelle, écrit le Dr Arexis CaRREL dans son ouvrage L'homme, cet inconnu 
(Paris, Librairie Plon, 1935, 400 p.), « faute que nous avons répétée 
sans cesse depuis la Renaissance. La technologie à construit l’homme, 
non pas suivant l’esprit de la science, mais suivant des conceptions 
_ métaphysiques erronées. Le moment est venu d'abandonner ces doc- 
_ trines. Nous devons briser les barrières qui ont été élevées entre les 
. propriétés des objets. C’est en une mauvaise interprétation d’une idée 
géniale de Galilée que consiste l'erreur dont nous souffrons aujourd’hui. 
_ Galilée distingua, comme on le sait, les qualités primaires des choses, di- 
mensions eb poids, qui sont susceptibles d’être mesurées, de leurs qualités 
secondaires, forme, couleur, odeur, qui ne sont pas mesurables, Le quan- 
 titatif fut séparé du qualitatif, Le quantitatif, exprimé en langage ma- 
thématique, nous apporta la science. Le qualitatif fut négligé. L’abstrac- 
tion des qualités primaires des objets était légitime. Mais l’oubli des 
qualités secondaires ne l'était pas. Il eut des conséquences graves pour 
nous. Car, chez l’homme, ce qui ne se mesure pas est plus important 
que ce qui se mesure. J°existence de la pensée est aussi fondamentale 
que celle des équilibres physico-chimiques du sérum sanguin. La sépara- 
tion du qualitatif et du quantitatif fut rendue plus profonde encore 
quand Descartes créa le dualisme du corps et de l’âme. Dès lors, les ma- 
nifestations de l’esprit devinrent inexplicables. Le matériel fut défini- 
tivement isolé du spirituel. La structure organique et les mécanismes 
physiologiques prirent une réalité beaucoup plus grande que le plaisir, la 
douleur, la beauté. Cette erreur engagea notre civilisation sur la route 


> s 


qui conduisit la science à son triomphe et l’homme à sa déchéance. 


Afin de redresser notre direction, déclare CARREr, nous devons nous 
transporter par la pensée, au milieu des hommes de la Renaissance, 
nous imprégner de leur esprit, de leur passion pour l’observation empi- 
rique, eb de leur dédain pour les systèmes philosophiques. Comme eux, 
nous devons distinguer les qualités primaires et secondaires des choses. 
Mais il faut nous séparer radicalement d’eux en accordant aux qualités 
secondaires la même réalité qu'aux primaires. Nous rejetterons aussi le 
dualisme de Descartes. L'esprit sera réintégré dans la matière. L'âme 
ne sera plus distincte du corps. Les manifestations mentales seront aussi 
bien à notre portée que les physiologiques. Certes, le qualitatif est d’une 
étude plus difficile que le quantitatif. Les faïts concrets ne satisfont pas 
notre esprit qui aime l’aspect définitif des abstractions. Mais la science 
me doit pas être cultivée uniquement pour elle-même, pour l'élégance de 
Ses méthodes, pour.sa clarté et sa beauté. Elle a pour but l'avantage 
matériel et spirituel de l’homme. Nous devons donner autant d’impor- 
tance aux sentiments qu’à la thermodynamique. Il est indispensable que 
notre pensée embrasse tous les aspects de la réalité. Au lieu d’abandon- 
ner les résidus des abstractions scientifiques, nous utiliserons à la fois 
résidus et abstractions. Nous n’accepterons pas la supériorité du quanti- 
tatif, de la mécanique, de la physique et de la chimie. Nous renoncerons 
à l'attitude intellectuelle enfantée par la Renaissance et à la définition 
arbitraire qu’elle nous a donnée du réel. Mais nous garderons toutes les 
conquêtes que l'humanité a faites grâce à elle, L'esprit et les techniques 
de la science sont notre bien le plus précieux ». 


Deus estime qu’il nous sera difficile de nous débarrasser d’une doctrine 
qui, pendant plus de trois cents ans, a dominé l’intelligence des civilisés: 
« La. plupart des savants ont foi en la réalité des Universaux, au droit a 


exclusif du quantitatif à l’existence, à la primauté de la matière, à la 


séparation de l'esprit et du corps ét à la situation subordonnée de 


l'esprit. Ils ne renieront pas facilement ces croyances. Car un tel chan- 


gement ébranlerait jusque dans leurs fondations la pédagogie, la méde- 
cine, l’hygiène, la psychologie et la sociologie. Le petit jardin, que 


chacun cultive facilement, se transformerait en une forêt qu’il faudrait 
défricher. Si la civilisation scientifique quittait la route qu’elle suit 
depuis la Renaissance et revenait à l'observation naïve du concret, des 
événements étranges se produiraient aussitôt. La matière perdrait sa 
primauté. Les activités mentales deviendraient les égales des physiolo- 
giques. L'étude des fonctions morales, esthétiques et religieuses apparaî- 


trait comme aussi indispensable que celle des mathématiques, de la phy- 


sique et de la chimie. Les méthodes actuelles de l’éducation sembleraient 
absurdes. Les écoles et les universités seraient obligées de changer leurs 
programmes. On demanderait aux hygiénistes pourquoi ils s'occupent 
exclusivement de la prévention des maladies des organes, et non de celle 
des maladies mentales. Pourquoi ils isolent les gens atteints de maladies 
infectieuses, et non ceux qui communiquent aux autres leurs. maladies 
intellectuelles et morales. Pourquoi les habitudes qui causent les affec- 


tions organiques sont considérées comme dangereuses, et non celles ” 


qui amènent la corruption, la criminalité et la folie. Le public refu- 
serait de se laisser soigner par des médecins qui ne connaïssent qu’une 
petite partie du corps. Les pathologistes seraient conduits à étudier 
les lésions du milieu intérieur aussi bien que celles des organes, Ils 
auraient à tenir compte de l'influence des états mentaux sur l’évolu- 
tion des maladies des tissus. Les économistes réaliseraient que les hommes 


sentent et souffrent, qu’il ne suffit pas de leur donner de la nourriture - 


et du travail, qu’ils ont des besoins spirituels aussi bien que physiolo- 
giques, Et également que l’origine des crises économiques et financières 


peut être morale et intellectuelle. Nous ne serions plus obligés de consi- 


dérer, comme des bienfaits de la civilisation moderne, les conditions 
barbares de la vie des grandes villes, la tyrannie de l’usine et celle du 
bureau, le sacrifice de la dignité morale à d’intérêt économique, et de 
l'esprit à l’argent. Nous rejetterions les inventions mécaniques qui sont 
nuisibles au développement humain. L'économie n’apparaîtrait plus 
comme la raison dernière de tout. Il est évident que la libération du 
préjugé matérialiste modifierait la plupart des formes de la vie présente. 
Aussi la société s’opposera de toute ses forces à ce progrès de la 
pensée ». 


D'autre part, CARREL pense qu’il est important que la faillite du maté- 
rialisme n’amène pas une réaction spiritualiste: « Puisque la civilisation 
scientifique et le culte de la matière n’ont pas réussi, écrit-il, la tenta- 
tion peut devenir grande de choisir le culte opposé, celui de l’esprit. 
La primauté de la psychologie ne serait pas moins dangereuse que celle 
de la physiologie, de la physique et de la chimie. Freud est plus nuisible 
que les mécanistes les plus extrêmes. Il serait aussi désastreux de réduire 
l'homme à son aspect mental qu’à ses aspects physiologiques et physico- 
chimiques. L'étude des propriétés physiques du sérum sanguin, de ses 
équilibres ioniques, de la perméabilité du protosplasma, de la constitu- 
tion chimique des antigènes, etc, n’est pas moins indispensable que 
celle des rêves, des états médiumniques, des effets psychologiques dé la: 


er ié : 
2 OPTRES CE Et hu dés à D à de 


Le 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 923 


prière, de la mémoire des mots, etc. La substitution du spirituel au 


_ matériel ne corrigerait pas l'erreur commise par la Renaïssance. L’exclu- 


sion de la matière serait plus néfaste encore que celle de l'esprit. Le 

salut ne se trouvera que dans l’abandon de toutes les doctrines, dans la 
pleine acceptation des données de l'observation positive, dans la réali- 
sation du faït que l’homme n’est ni moins, ni plus que ces données: » 
(pp. 338-342). d 


Comme la médecine possède les 
bases essentielles de la connais- 
sance de l’homme, il lui. serait 
facile, en s'adjoignant d’autres 
sciences, même morales, de deve- 
nir la science par excellence de 
l'être humain. 


« Grâce à l’anatomie, à la physiologie, à la psychologie et à la patho- 
logie, la médecine possède les bases essentielles de la connaissance de 
Phomme, déclare Carrer, Il lui serait facile d'élargir ses vues, d’em- 
brasser, outre le corps et la conscience, leurs relations avec le monde 
matériel eb mental, de s’adjoindre la sociologie, de devenir la science 

par excellence de l’être humain. Elle grandirait au point non seule- 
ment de guérir ou de prévenir les maladies, maïs aussi de diriger le 
développement de toutes nos activités organiques, mentales et sociales. 
Ainsi comprise, elle nous permettrait de bâtir l'individu suivant les rè- 
gles de sa propre nature, Elle serait l’inspiratrice de ceux qui auront la 
tâche de conduire l'humanité à une vraie civilisation » (p. 345). 

Carrez se demande si un cerveau humain peut assimiler une quantité 
aussi énorme de connaissances! « Existe-il des hommes capables de bien 
connaître l’anatomie, la physiologie, la chimie, la psychologie, la pa- 
thologie, la médecine, et de posséder, en même temps, des notions 
approfondies de génétique, de chimie alimentaire, de pédagogie, 
d'esthétique, de morale, de religion, d'économie politique et sociale? 
T1 semble qu’on puisse répondre à cette question de manière affirmative. 
L’acquisition de toutes ces sciences n’est pas impossible à un esprit 
vigoureux. Elle demanderait environ vingt-cinq années d’études ininter- 
rompues. À l’âge de cinquante ans, ceux qui auront eu le courage de se 
soumettre à cette discipline seront probablement capables de diriger 
la construction des êtres humains et d’une civilisation faite réellement 
pour eux. À la vérité, il sera nécessaire que ces savants renoncent aux 
habitudes ordinaires de l'existence, peut-être au mariage, à la famille. 
Ils ne pourront pas non plus jouer au bridge, au golf, aller au cinéma, 
écouter les programmes des radios, faire des discours dans des banquets, 
être membres de comités, assister aux séances des sociétés scientifiques, 
des partis politiques, ou des académies, traverser l’Océan pour prendre 
part à des Congrès internationaux. Ils devront vivre comme les moines 
des grands ordres contemplatifs. Non comme des professeurs d’univer- 
sité, et encore moins comme des hommes d’affaires modernes. Au cours 
de l’histoire des grandes nations, beaucoup d'individus se sont sacrifiés 
pour le salut de leur pays. Le sacrifice paraît une condition nécessaire 


de la vie » (pp. 346-347). 


La nouvelle moralité dans les af- 
| faires, d’après E. À. Filene. 
Quand le chômage apparut avec la dépression, écrit EpwarD A. FILENE 
dans le compte rendu d’une conférence « Barbara Weinstock » faite à. 
l'Université de Californie en 1934 et intitulée : Morals in Business (Ber= 
keley, University of California, 1935, 45 p.) les employeurs firent tout 
leur possible pour venir au secours des chômeurs, conformément à leurs 
bonnes vieilles traditions, mais cette intervention ne produisit rien. Le 
chômage ne peut créer des richesses. C’est la négation même de l'échange " 
des services, principe sur lequel repose l’organisation de notre âge des ma- 
chines. Aussi nous enfonçâmes-nous de plus en plu, jusqu’au jour où semon- 
tra un chef qui nous proposa de faire quelque chose avec des faits. Il re- … 
connut qu’il nesavait pas lui-même ce qui fallait faire, et c’est en cela que 
réside la grandeur du Président Roosevelt. Il nous proposa, à chacun de 
nous, de rechercher ce qu’il y avait à faire et de mettre à exécution un 
plan dont personne ne resterait à l’écart. Il ne dit pas ce que ce plan 
devait être. Il n’y a même aucune raison de croire qu’il le savait. Mais 
ce qu’il n’ignorait pas, c’est qu’il allait rompre avec la tradition et les 
précédents, et les apôtres de la tradition et des précédents ressentirent 
vivement cette violation de leurs croyances. Maïs enfin nous suivons 
maintenant notre propre voie. On a enfin découvert les faits tels qu’ils 
sont et.les relations entre hommes telles qu’elles sont, dans notre civi- 
lisation commerciale, et plus l’on va dans cette direction, plus les 
perspectives sont encourageantes. Aucun code moral des vieux âges ne 
peut aujourd’hui servir nos projets. Il n’y a plus de liste de « tu ne feras 
pas ». Plus de code d’honnêteté et de bonne conduite. Plus même un 
code de droits individuels. Tous les vieux codes n’ont de force én fait 
que si nous les considérons non pas comme des impératifs suprêmes con- 
cernant la conduite morale, mais seulement comme des relais le long de læ 
route du progrès moral. Je ne veux pas dire, écrit FILENE, que les 
affaires ont accompli tant de progrès en moralité au cours des siècles. 
qu’elles ont droit à une auréole, je veux seulement insister sur ce point 
que le progrès a été réalisé non pas tant sous l’action d’un réveil moral 
que par l’effet d’un réveil commercial, par l’intuition de ce que ce n’était 
plus faire de bonnes affaires que de continuer les pratiques de l’ère pré- 
cédente, et cette découverte semble s'être faite en liaison avec un change- 
ment dans les rapports entre les affaires et l'économie humaine. 
Lorsqu'il est encore possible pour les masses de tirer la plus grande 
partie de leurs ressources de la terre directement, les affaires sont sur 
tout une question de marchandage, c’ést-à-dire qu’elles consistent à 
prendre dans chaque transaction autant que l’on peut prendre et de 
donner aussi peu que possible en retour. Ces pratiques sont de moins en 
moins tolérables lorsque l’âge de la machine se développe. Ce sont 
ceux qui ont découvert qu’il est profitable de rendre le maximum de 
services qui ont frayé la voie à une moralité supérieure en vertt 
de laquelle il est avantageux de fixer les prix aussi bas et les salaires 
aussi hauts que possible, en vertu de laquelle il est rémunérateur de faire 
une réclame honnête et suivant laquelle encore il y a profit à éliminer 
la corruption du gouvernement et toute espèce de gaspillage de la vie 
humaine. Ce n’est pas là, sans doute, ajoute FILENE, une façon idéale 
d'approcher les problèmes moraux, quoique les avantages soient grands: 
Mais c’est la facon d'arriver aux faits et si l’on suit les faits assez 
loin, on est sûr de découvrir la vérité. Les mobiles cessent alors d’être 
saints, mais ce qui importe c’est de savoir à tout prix ce qui mène à 
la vérité universelle, la loi de Dieu. 


[ 


Sommaire bibliographique. 


Science 
Lord. — Is the roc a Scientist® (Man, Nov. 1935.) 
trans braham. — A history of science, technology, and philosophy in the sixteenth 


rentarics: (N. Y., Macmillan, 1935, 719 p., 7 Doll.) Æ 
Es ne duree V: 2 The age of science and demo- 
: inn, 1935, 810 p., 1,88 Doll.) 
| Reiser, Oliver Leslie. — — Philosophy and the concépts of modern science, (N. Y 
Macmillan, 1935, 340 p., 3,50 Doll.) 

J. D., snd others. — The frustation of science. (London, Alemand Unwin, 
1935, 144 D. 3 8. 6 à.) 
_  Metzger, Hélène. — Tribunal de l'histoire et théorie de la connaissance scienti- 
fique. (Archeion, Gennaio-Marzo 1935.) : 
=  Stace, W. T. — Science and the explanation of phenomena. (Philosophy, Oct. 1935.) 
= Gruenberg, Benjamin C. — Science and the public mind, (London, McGraw-Hill, 
1935, 210 p., 12 8.) 


fe 
se 


Louis. — L'histoire de la pharmacie, de la shoes et de la biologie. . 


| Laurens, 

(Revue historique, juill.-août 1935.) 

| Fettweis, Ewald. — Arithmetik, Rasre und Kultur. (Archeion, Gennaio-Marzo 1935.) 
| Les causes de l’affluence des étudiants dans l’enseignement supérieur, (Statistique 
des Etudes supérieures en Suisse, 1890-1935, p. 38-42.) (Berne, Bur. Féérel de Statistique, 


1935.) 
Philosophie 


Barrett, Chfford. — Philosophy : an introductory study of fundamental problems 


and attitudes. (London, Macmillan, 1935, 395 p., 12/6 s.) : 

Eddington, Arthur. — The nature of the physical world. (London, Dent, 1935, 
345 p., 2 8.) 
Re Harvey À. — An introduction to space perception. (London, Longmans, 1935, 
12/6 8. 

Gherea, J. D. — Le mythe de l’espace. (Revue philosophique, juill.-août 1935.) 

Ingarden, R, — L’essai logistique d’une refonte de la philosophie. (Revue philoso- 
phique, juill.-août 1935.) 

Delevsky, J. — Le hasard dans la nature et dans l’histoire. (Revue philosophique, 
juillet-août 1935.) 

Scholz, Wilhelm von. — Der Zufall und das Schicksal. 3. Aufl. ‘Leipzig, List, 1935, 
211 p., 4,80 Mk.) 

Aporema, G. — La question préalable. Qu'est-ce que l’on appelle raison? (Revue 
générale des Sciences, 15-31 août 1935., 

Aster, von, et autres. — L'évolution du positivisme. (Bulletin de la Société française: 
de Philosophie, 34e année, no 5, oct.-déc. 1934.) 

Corte, Marcel de. — Aristote et Plotin. (Paris, Desclée de Brouwer, 1935, 294 p,., 
20 Êr. 

re George D. — Lucxetius and his influence, (N. Y., Longmans, 1955, 
380 p., 2,25 Dell.) 

Moisy, Raoul. — L’énigme Eïnsteinienne. (Paris, Moisy, 1935, 10 Fr.) 

Carrel, Alexis. — L'homme, cet inconnu. (Paris, Libr. Plon, 1935, 416 p., 18 Fr.) 

Gobineau, de. — Mémoire sur diverses manifestations de la vie individuelle. (Paris, 
Desclée et Brouwer, 1935, 3 ill, 25 Fr.) 

Philippart, Louis. — Essai sur le mot el la notion d’humanisme. (Revue de Syn- 
thèse, juin 1935.) 

Shaw, Charles Gray. — Logic in theory and practice. (N. Y., Prentice-Hall, 1935. 
444 p., 2 Doll.) 

Morale 
Hartmann, Nicolai, — Ethik. 2. Aufl. (Berlin, de Gruyter, 1935, XXII, 746 p., 9 Mk.) 

Spiegelberg, Herbert. —-- Gesetz und Sittengesetz. Strukturanalytische und histori- 
sche Vorstudien zu einer gesetzfreien Ethik. (Zürich, Niebans, 1935, 380 p., 12,80 Mk.) 

Zinninger, Edw. D. — Ethical philosophy and civilization. (Los Angeles, Wetzel, 
1935, 372 p., 3 Doll) ; 

Pavel, C. Constantin. — [’irréductibilité de Ia morale à la science des mœurs. 
(Paris, Maison du livre français, 1935, 150 P., 8 Fr.) 


REPAS 


sù N'e 
EM : Er Fees 
Lie "2074 1 "* vs 


#6 TRAVAUX RECENTS 


EAN des sciences sociales 


Sommaire Bibtiographique. 


Théorie statistique 


Galvani, Evigi. — Introduzione matematica allo studio del metodo _statistico. E 
(Milano, Giuffrè, 1935, 223 p., 25 L.) “4 
Risser, R, — Exposé des principes de la statistique mathématique. iroinen de la l 
Société de Statistique de Paris, oct. 1935.) Ÿ 
Huhle, Fritz. — Kombination und Aualyse, die Wege zur statistischen Erkenntnis. 
(Deutsches stotistisches Zentralblatt, 1935, H. 5-6.) 1 

Bartlett, M. 5. — Some aspects of the time-correlation problem in regard to teste 
of significance. (Journal Roy. Stat. Soc., P. III, 1935.) ‘ 

Zoch, R. T. — Some interesting features of frequency curves. (Annals of mathe- 
maticai Statistics (Ann Arbor), March 1935.) 

Wong, Y. K. — An application of Orthogonalization Process to the theory of least. 
squares. (The Annals of mathematical Statist (Ann Arbor), Juns 1935.) 

Hendricks, W. A. — Problem involving the Lexis theory of dispersion. (The Annals 
of mathematical, Statist (Ann Arbor), June 1935.) 

Norris, N. — Inequalities among averages. (The Annals of mathematical Statist 
(Ann Arbor), March 1955.) 

Huber, M. -- L’uniformité dans les limites de certains groupes statistiques. (Bull. 
Institut international de Statistique, 1935, t. 28, no 2.) 

Hostelet, G: — Les faits statistiques, le calcul des fréquences binominalés et les 
probabilités dans les feux de hasard. iRevue de l'Institut international de Statistique, 
1935, no 3.) 

Julin, A. — De quelques méthodes de détermination de la covariation. (Revue de 
l'Institut international de Statistique, 1935, no 8.) 

Mortara, G. — Sulle disuguaglianze statistiche. (Bull. Institut international de Sta- 
tistique, 1935, t. 28, no 2.) 


Applications statistiques 


Walsh, J. R. — Capital concept applied to man. (Quart. Journal of Economics, 
Febr. 1935.) 

Pietra, Gaetano, e Ferrari, G. — Cosio e valore monetario dell’uomo. (Milano, 
Giuffrè, 1935, 38 p., 5 L.) 

Estatistica. O valor economico de homem. (Boletim do Ministerio de trabalho, in- 
dustria e commercio. (Fevereiro (Rio de Janeiro), 1935.) 

Vianelli, $. — Evoluzione economica e demografica negli schemi delle curve 1ogis- 
tiche. (Rivista italiana di Scienze economiche, 1935, no 3.) 

Ellinger, Barnard, et autres. — Memorandum by the Manchester Statistical Society 
on the Need for Improvement and Extension of Official Statistics. (Journal Roy. Stat. 
Soc., P, III, 1955.) . 

Kuczynski, Robert R. — The measurement of population growth. (London: 
Sidgwick & J., 1935, 255 p., 12/6 8.) 

Glenday, Roy. — The use and misuse of economic statistics. A discussion. (Journal 
Roy. Stat. Soc., P. IIE, 1935.) 

Davis, Harold T., and Nelson, W. F. C. — Elements of statistics with application 
to economic data. (Bloomington, Ind. Principia Press, 1935, 435 p., 4 Doll.) 

Creedy, F. — On equations of motion of business activity. (Fconometrika, oct: 1934.) 

Brown, Thecdore H. — The use of statistical techniques in certain problems of 
market research. (Boston, Bureau of business research, 1935, 24 p., 1 Doll.) 

Meyer, M. L. H. — Die volkswirtschaftliche und betriebswirtschaftliche Statistik, 
(Bulletin Institut international de Statistique, 1935, t. 28, no 2.) 

Boehmer, P. E, — Exakte Methoden der Wirtschaftsforschung im Vergleich mit 
denen der Physik. (Jahresbericht der deutschen Mathematiker-Vereinigung, 1984, 
H. 1-4, (Leipzig, Teubner, 1936.) 

Stackelberg, H., v.-— Die grundlegenden Hypothesen der. neuen Ps aa 
(Archiv f. mathem. Wirtschaft und Sozialjorschung, 1935, no 2.) 

Irwin, J. O. — Statistical methods in psychology; the present position of the 
theory of two factors. (Bull. Institut international de Statistique, 1935, n. 28, no 2.) 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 927 


Castrilli, Vincenzo. — Statistica intellettuale. (Milano, Giuffrè, 1934, 92 p., 10 L.) 
_  Iustitute of Actuariess — Continuous investigations into the mortality of assured 
lives : monetary tables À, 1924-20, Vol. 3. Joint lives. (London, Cambridge Univ. Press, 
1935, 31/6 8.) 
à ee Carlo. — Tavolo di morbilità e di mortalità. (Milano, Giuffrè, 1935, 
52 p., 7 L. 


La conjoncture et les prévisions É% 
= Dochmer, P, E. — Trend und Ausgleich von Wirtschaftsreihen. (Jahresbericht der 
deuischen Mothematiker-Vereinigung, 1934, H. 1-4.) (Leipzig, Teubner, 1935.) 
Preiser, Erich. — Der Stand und die nächste Zukunft der Konjunkturforschung. 


Bemerkungen zu der gleichnamigen Festschrift für Arthur Spiethoff. (Jahrb. f. 
Nationalôkcnomie u. Statistik, sept. 1935.) 


Schelling, H., v. — Die Beurteilung der Treffsicherheit van Prognosen. (Deutsches 
stctistisches Zentralblatt, 1935, H. 5-6.) 


Darmois, G. — Utilisation des observations statistiques. Explication et prévision. 
(Baromeïro economico italiano, févr. 1935.) 


Tinbergen, J. — Resultaten van verschillende vormen van conjunctuur, (Socialistisch 
Gids, Oct. 1935.) 


Les index-numbers 

Lejeune, 3, — Méthodes de construction des index-numbers. (Paris, Recueil Sirey, 
1935, 254 D.) 

Tagliacarne, Giglielmo. — Il calcolo dei numeri indici dei prezzi, (Milano, Ghuffré, 
1955, 54 p., 7 L.) 

Levy, Faul M. G. — Index général et index régionaux. (Mouvement syndical belge, 
20 sept. 1935.) 

Clark, Colin, — The New Board of Trade Indexes. (Economic Journal, June 1935.) 

Een nieuw indexcijfer van groothandelsprijzen. (Maandschrift Centr, Bureau voor 
Statistiek, Aug. 1935.) 

Williams, Hogg and Clague. — Revision of index of cost of goods purchased by 
wage earners and lower salaried workers. (Monthly Labor Review, September 1935.) 


— 


Sociologie générale 


Toute étude portant sur. le fonc- 
tionnement des forces sociales 
doit s'attacher à la personnalité 
des hommes, aussi bien chez Les 
primitifs que chez les civilisés. 


Le tome IV de l'ouvrage de RrcæarD THURNWALD (paru après le tome V, 
af, Revue, 1935, p. 470), et intitulé: Die menschliche Gesellschaft in 
thren ethno-soziologischen Grundlagen, porte comme sous-titre : Werden, 
Wandel und Gestaltung von Staat und Kultur im Lichte der Vôülker- 
forschung (Berlin und Leipzig, Walter de Gruyter Co, 1935, 377 p., ill.). 
Ce volume se divise en deux grands chapitres: A. Les formes sociales et 
leurs transformations: 1° Des formations sociales; 2° Forces qui poussent 
au groupement dans les associations d'hommes; 3° Fonctionnement de 
certaines associations égalitaires: hordes, bandes, clans, phratries, démo- 
craties; 40 Organismes politiques; 5° Gouvernement des hommes: le chef, 
le roi, le despote; 6 Formation de l'Etat; 7° La guerre et la paix; 
8 L’esclavage. — B. La culture, la civilisation et la société: 1° Les 
établissements humains; 2° L’horizon économique, les organismes poli- 
tiques et la constitution de la famille; 3° Formes extrêmes et formations 
particulières; 4° La personnalité dans la société; 5 Progrès et cycles; 
& Développement, régression, variations eb disparitions; 7° Le jeu des 
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DEC EN 


forces. Naissance et développement des formations sociales et & 
civilisation. 


Nous ne pouvons songer ici à donner une analyse, même superficiel 
d’une œuvre revêtue d’un caractère aussi synthétique. Nous nous bar 
nerons à en détacher quelques passages caractéristiques. 

. THURNWALD consacre un paragraphe à l'explication du phénomène | 
qu'il appelle le triage social (Siebung). C’est, écrit-il, un processus qui 
se déroule entre les membres d’un groupe et qui consiste en ce que, au 
sein même du groupe, certains individus se mettent en évidence, influen-. 
cent le groupe et donnent à l’ensemble l'empreinte de leur personnalité. 
Chaque société entretient sciemment un système de valeurs en vertu 
duquel elle admet certaines attitudes, certains actes, tandis qu’elle en 
rejette d’autres. 


Les attitudes admises sont avant tout conditionnées parce que la 
société considère comme utile pour elle. Un chasseur habile jouit” 
dans une horde de chasseurs d’une situation distinguée, situation qui 
serait moindre chez des agriculteurs; pareïllement un grand tueur se 
met en évidence dans une société tournée vers le brigandage et la 
guerre et s’efface dans une société bureaucratique ordonnée, Les person- 
nalités qui exercent dans un groupe primitif une influence de direction, Gé 
ne sont pas nécessairement les plus habiles dans leurs actes, car ce qui. 
importe ce n’est pas ce que l’un ou l’autre fait effectivement pour son 
groupe, mais ce qu’il paraît faire pour lui dans l’opinion des autres, et. 
c’est ce qui explique le prestige dont jouissent les sorciers et shamanes. 
Il arrive qu’il y ait ainsi plusieurs personnalités qui exercent leur in 
fluence ensemble, chacune dans sa sphère, par exemple, l’une comme s0r= 

É cier, l’autre comme guerrier, une troisième en tant que chasseur expéri- 
menté. Suivant que l’une ou l’autre est plus marquée, le groupe prend 
un caractère particulier. C’est de cette façon sans doute qu’on peut 
se représenter l’apparition de certains sommets, de certains courants 
dans la vie sociale, par exemple dans l’art préhistorique. Ils sont provo- 
qués par des personnalités munies de dispositions particulières, et les va- 
leurs créées par elles poussent à l’imitation. Une tendance s'arrête ou 
disparaît jusqu’à ce qu’une personnalité éminente surgisse. C’est ainsi 
qu’une société se remplit de valeurs qu’elle applique, comme mesure, à 
ses membres: dans une société d'artistes, le guerrier s’efface devant. 
Vartiste. Cela n'empêche pas les autres institutions traditionnelles 
du cercle culturel de se maintenir, aussi bien celles que la tech- 
nique donne à l’économie que celles qui sont en rapport avec la” 
constitution spirituelle, par exemple, le cannibalisme. Chaque société 
pratique, en fait avec de nombreuses variations, une certaine sélec 
tion sur les individus qui en font partie et renforce par là-même sa na- 
ture particulière. Ainsi pour l’esprit des sociétés « démocratiques » de 
chasseurs, il est caractéristique que chez les Damara montagnards de 
l'Afrique du Sud-Ouest, on élimine par le poison le héros d’une guerre 
ou le chasseur particulièrement heureux. Il y a là une sorte d’ostracisme. 
On explique la chose en disant qu’il est souvent plus dangereux que les 
autres à l’égard de son propre clan. Mais il faut y voir avant tout une 
jalousie de métier, car on dit d’un héros qu’on a aïnsi tué « le para 
site (Schädling) est enlevé de la bouche » et l’on veut dire par là qu’on 
a fait disparaître celui qui, grâce à son habileté à la chasse, enlevait 
toujours le meilleur morceau de la bouche des autres. : 


Le triage se fait tout autrement, ajoute THuRNwALD, dans les sociétés. 


x 


à formations et à couches ethniques. Spécialement, dans les despoties 


tanats) africaines où toute une bureaucratie s’empresse autour du 
chef, le triage se pratique à des points de vue tout à fait différents. 
cs dans les différents groupes, par exemple parmi les guerriers, 
lautre points de vue sont pris en considération pour la sélection des 
aractères que chez les bergers ou encore chez les artisans ou chez les 
fonctionnaires de la cour royale (pp. 264 et suiv.). 
: Ce sont les hommes, les individus qui forment les unités de tout grou- 
Re social, explique TaurNwaLn dans un autre passage. C’est un 
truisme, mais il est bon de le répéter, car beaucoup de sociologues 
voient bien la forêt, mais non pas les arbres qui la composent: il y en 
de différentes tailles, de même que dans la société il y a des personna- 
lités très différentes. C’est le jeu de ces personnalités, l'influence qu’elles 
exercent l’une sur l’autre qui crée les innombrables combinaisons, asso- 
&iations et situations qui représentent la vie sociale. Le science abstrait. 
Elle abstrait souvent trop. Elle sépare l’acte ou le résultat d’un acte 
(une invention, par exemple) de la personnalité de son auteur. Elle 
arrive par là-même à une abstraction qui autorise la synthèse, mais qui 
souffre de ce qu’elle oublie qu’il y à en jeu quelque chose de beaucoup 
plus concret et de beaucoup plus complexe: l’homme complet dans sa 
constitution physique et psychique. Toute étude portant sur le fonetion- 
nement des forces sociâles doit donc s’attacher aux personnalités mêmes. 
Chaque homme est unique dans sa manière d’être et ne l’est qu’une 
seule fois. Il est le produit d’une combinaison spéciale de facteurs 
héréditaires et de facteurs que renferme son milieu, différents dans 
chaque cas et se modifiant sans cesse. Chaque individu est lui-même un 
facteur variable du milieu en ce qui concerne par exemple son frère 
cadet ou son frère aîné. La chose n’est pas inconnue aux peuples primi- 
_tifs. Ils la mettent en évidence dans les désignations dont ils se servent 
pour marquer la parenté en distinguant, suivant l’âge, entre frères, 
sœurs, cousins, tantes, etc., et en caractérisant certaines différences dans 
la parenté par des attitudes différentes. De même dans la construction 
des couches d'âge, ils montrent souvent qu’ils ont tenu compte du dé- 
roulement de l’âge en tant que facteur du milieu. En négligeant aïnsi 
VPindividu de façon inconsidérée et en ignorant la réalité de la vie, les 
sociologues ont laissé régner parmi eux cette conception fausse que, chez 
les primitifs, les conditions du milieu sont les mêmes pour tous. C’est 
exactement le contraire qui est vrai. l’étroitesse des conditions de 
lexistence met au premier plan l’importance de l’individu comme fac- 
teur du milieu au point de vue actif et passif. Une étude des coutumes 
et des institutions, telle que celle à laquelle THurNwALD s’est livré, ne 
peut pas s'abstenir de créer certains types et d’établir certaines généra- 
lisations, mais il ne faut jamais perdre de vue que les événements pren- 
nent une allure d'autant plus personnelle, individuelle, particulière, que 
plus petites sont les communautés, que moins expressivement: formulées 
sont les pratiques et les coutumes. 


La nature particulière de chaque individu est déterminée par diffé- 
rents facteurs: 1° Par a) le tempérament naturel et son caractère émotif 
dans ses interactions avec b) les obstacles d’ordre social et intellectuel ; 
-eb c) la réproduction et la combinaison libres (fantaisie) ou Ja reproduc- 
tion et la combinaison contrôlées (pensée dirigée). La disposition des 
éléments dans l’ensemble peut varier, mais son caractère propre appa- 
raît manifestement comme tel dans toutes les races; 2° Des: groupes de 
familles, grâce à la pratique de l’union entre individus étroitement 
apparentés (qui joue un rôle important chez les primitifs à cause de la 


réglementation du mariage) et une adaptation continue à certaines . 
conditions de vie, ont atteint un haut degré de spécialisation. Outre 
le climat et le milieu géographique, il faut ajouter, à cette adaptation, 
l'influence qu’exerce la technique de lPacquisition de la nourriture. Il 
faut ajouter aussi l'équipement général de la civilisation; 3° La formation 
d’une civilisation et la vie en commun dans cette civilisation, -agissent 
encore dans le sens de la formation de personnalités distinctes, ce qui . 
se voit par la suite (lans l’exercice de certaines activités (gildes, pro- 
fessions, castes) et fonctions (nobles, esclaves). Le facteur qui agit dans 
les cas visés aux n®% 2 et 3, est ‘une sélection, c’est-à-dire une émulation 
en vue d’une production optima dans les conditions de vie que procurent 
la civilisation et l’organisation. C’est ce qui fait que certaines disposi- M 
tions naturelles et certains actes sont plus spécialement prisés au point 
de vue social et influent par leur exemple et l’entraînement qu’ils font. 
naître sur le processus psycho-social. La société s’adapte par là-même aux 
conditions de vie qui lui sont faites. Chaque « personnalité » est appelée 

à se débrouiller dans sa formation constitutionnelle avec les conditions 
du milieu que lui créent la culture et la société où elle vit. D’autre part, : 
ces personnalités agissent, conformément à leur nature propre, c’est-à- | 
dire selon leur formation telle que leur constitution et la tradition l’ont 
modelée, et conformément à leur mode de réaction vis-à-vis des condi- 
tions de leur époque, sur la marche des choses, dont elles deviennent, en 
fin de compte, les dépositaires. Ce processus est particulièrement bien 
visible dans les cas d'emprunt de traditions étrangères. On peut songer 
ici à l'introduction d'éléments nouveaux dans une civilisation par des 
captifs ou des esclaves. Les civilisés empruntent facilement aux sauva- 
ges (maïs, caoutchouc, tabac, pomme de terre, quinine, etc.). THURN- « 
WALD esquisse ici d'une façon générale, les conditions dans lesquelles 
peuvent se faire ces échanges (pp. 308 et suiv.). 

La marche de l'humanité, observe THURNWALD, est celle d’une auto- 
domestication au moyen de systèmes de culture, c’est-à-dire d’un con- 
trôle mutuel dans la vie en commun. Chez les primitifs, les règles sont 
toujours considérées comme l'expression de volontés supérieures à 
l’homme, comme faisant partie de l’ordre de l’univers, et c’est pourquoi 
celui qui enfreint un tabou est mis à mort ou exclu de la communauté. 
Cette domestication, qui n’a d’ailleurs rien de commun avec celle que 
l’homme exerce sur certains animaux, n’a pas été voulue, ce n’est pas le 
fait d’un « plan », encore que l’on ait imaginé des systèmes de vie idéale 
(Platon). Les innombrables actes particuliers dont le processus s’est enri- « 
chi au cours des temps, ont toujours eu des buts subjectifs et immédiats 
(p. 321). 

Nous croyons utile de rappeler ici les passages de la Revue où ce 
grand ouvrage de THURNWALD a été analysé. Ce sont les suivants: 1981, 
p. 577; 1932, pp. 88 et 577; 1935, p. 470. 


Rôle que jouent les sentiments dans 
le rendement du travail, notam- 
ment le sentiment de la dignité 
personnelle et le complexe de 
comparaison, 


À l’aide d’études entreprises sur des ouvriers industriels américains et" 
allemands le Dr Rexrorp B. Hersey, professeur à l’Université de Pen- 
sylvanie, qui avait déjà publié un livre de psychologie industrielle: Wo6r- 


951 : 


? 


_kers Emotions in Shop and Home, vient de faire paraître un nouvel ou- 
_yrage intitulé : < Seele und Gefühle des Arbeiters, Psychologie der Menschen- 
(Leipzig, Konkordia-Verlag, 1935, 171 p.), où il arrive à cette 
conclusion générale que les soucis et les besoins des ouvriers et leurs réac- 
-bions psychiques dans la vie professionnelle comme au dehors, sont au 
fond les mêmes partout et qu’il n’y à seulement que des variations de 
degré à observer. En Allemagne, dit Hersev, après les transformations de 
l'année 1933, on a réalisé très facilement l’idée de la communauté popu- 
laire (Volksgemeinschaft). Ce succès surprenant après un aussi long 
émiettement du peuple allemand, n’a été possible que parce que le nou- 
veau gouvernement de l’Etat à clairement reconnu que la solution de 
la question ouvrière était un problème spirituel aussi bien que matériel. 
Ce qui a été réalisé là dans de vastes proportions, peut aussi être obtenu 
en plus petit dans toute entreprise industrielle et non seulement en Alle- 
magne. L'auteur se trouvera suffissamment récompensé si ses efforts 
peuvent contribuer à faire tourner les choses dans cette direction, 


L'ouvrage de Hxrsey comprend quatre chapitres: I. Qu’est-ce que le 
sentiment et comment agit-il? (à noter: le sentiment et le rendement, 
le sentiment et les accidents, le sentiment et les facultés d'adaptation 
en général). II. Par quoi la vie sentimentale est-elle influencée? (entre 

autres choses: l’âge et la vie sentimentale, la santé, le temps qu’il fait 
et la vie sentimentale; la situation économique; la politique et la vie 
sentimentale). III. Conditions externes du contentement (Facteurs tirés 
de l’exploitation: a) le travail qui convient; b) conditions hygiéniques du 
travail; c) la sécurité vis-à-vis des changements dans la vie, vis-à-vis des 
accidents, -visà-vis de l’arbitraire des préposés; d) salaire suffisant); e) jus- 
bice, équité, confiance; f) surveillance du travail intelligente et effi- 
cace). Facteurs extérieurs à l’entreprise: a) la coopération et les égards 
dans la famille; b) adaptation du genre de vie au salaire; c) variété et 
distractions; d) repos appropriés et hygiéniques; e) vie sexuelle ordon- 
née. IV. Les qualités personnelles comme condition du contentement. 
Le caractère notamment: les anciens ouvriers et les nouveaux venus, 
la chicane, le bavardage, ceux qui plaisent et ceux qui ne plaisent pas, 
groupes et cliques, la camaraderie). Les facteurs personnels (le corps, la 
fatigue, la périodicité de la vie sentimentale, les hauts et les bas, in- 
fluence du milieu sur la régularité de la vie sentimentale, facteurs qui 
influencent les intervalles d’une dépression à l’autre). 

L'organisation rationnelle des entreprises que l’on a pratiquée jusqu’à 
présent, et à laquelle on doit d’ailleurs des résultats remarquables, ob- 
serve HERsey, répugnait à admettre que, dans une entreprise modèle 
quant à la technique, la productivité puisse dépendre encore, dans une 
large mesure, de facteurs personnels, que les prestations des ouvriers in- 
dustriels qualifiés de notre époque puissent être soumises à des oscilla- 
tions déterminées par le déroulement de leur vie émotive. Les difficultés 
que présente l’étude minutieuse de la vie originale de chaque homme, la 
connaissance de son essence intime, expliquent en ordre principal, pour- 
quoi on n’a pu accorder jusqu’à présent suffisamment d'attention, ni 
au point de vue scientifique, ni au point de vue pratique, à la nature 
et à l'influence des sentiments. C’est pourquoi l’auteur commence son 
livre en exposant les résultats de recherches qu’il à effectuées pendant 
près de dix ans sur des ouvriers des chemins de fer aux Etats-Unis eb en 
Allemagne. La plupart des industries se sont efforcées, au cours des 
vingt-cinq dernières années de rendre le travail aussi mécanique que 
possible et d’en régler les détails de façon uniforme. L'augmentation de 


: 


la production et par " même l’augmentation de la capacité de concur- 
rence représentaient les mobiles de ce mouvement, qui grâce à l'expulsion 
de toute spiritualité dans le travail, devait amener une réduction dans » 
le coût de la rémunération. = 

Dans les trois plus grands pays industriels du monde, l'Angleterre, les | 
Etats-Unis et l’Allemagne, la division du travail fit des progrès <consi- 
dérables, L’ouvrier qui toujours davantage devait travailler mécanique-. 
ment ou à la chaîne, fut lui-même considéré comme une machine. Per- : 
sonne ne se demandait si au cours de son travail, il se sentait heureux 
ou malheureux. Il suffisait qu’il accomplit sa tâche et l’employeur ne 
s’occupait plus autrement de lui. Il semble qu’on soit aujourd’hui arrivé | 
à un tournant. Il y a des indices qui montrent qu’en différents pays 
on reconnaît qu’une mécanisation excessive ne représente pas un déve-. 
loppement sain de la vie de l’ouvrier, ni, en conséquence, de celle de 
la population. Il n’est pas facile de sortir de cette situation, car on ne. 
peut naturellement pas faire subir à l’économie industrielle, surtout 
par la force, un retour en arrière de vingt-cinq années. Cependant il 
importe de découvrir les voies et moyens qui permettent de faire dispa- 
raître les inconvénients qu’un fonctionnement, conçu trop simplement, 
de la vie industrielle, a procurés aux hommes. C’est à la Société des 
Chemins de fer de Pensylvanie qu’on a eu, pour la première fois, l’idée 
de faire des recherches au sujet de la vie émotive (sentimentale) des ou- 
vriers et des facteurs susceptibles d’influencer leur activité. Ces re- 
cherches, qui furent confiées à l’auteur, devaient porter sur des ouvriers 
normaux, qu’il fallait prendre comme des unités dans leurs conditions 
physiques et celles de leurs milieux, déterminer les facteurs qui rendent 
ces hommes heureux ou malheureux, établir les conditions dans lesquelles 
l’ouvrier est susceptible de la plus forte production et se rendre compte 
du rôle que ses sentiments jouent dans le processus d'adaptation. 

Il va de soi que les observations recueillies de la sorte doivent être 
extrêmement intéressantes, et il y en a beaucoup dans l’ouvrage de 
Hersey. Il ne pourraït être question de les résumer ici. 

Nous noterons pourtant ce que l’auteur dit de l’attitude des ouvriers 
dans ses rapports avec la politique. D’après les déclarations recueillies par 
Hersey, parmi les ouvriers allemands, il y en a qui se trouvent en 
vraie détresse non pas seulement parce que les problèmes individuels, 
par exemple, la nature du travail, les conditions du travail, les mala- 
dies, etc., les préoccupent fortement, mais encore parce qu’ils sont em- 
pêchés, par le souci d’ « en sortir » eb par une certaine incapacité 
vis-à-vis des choses politiques, de faire valoir cette fidélité et ce dévoue- 
ment qui leur permet d’arriver au maximum du rendement pour leur 
profession et leur patrie. Les recherches faites en Amérique et en Allle- 
magne ne permettent pas de croire que les ouvriers désirent la « lutte 
des classes », ni qu’il y ait là un besoin profond de la nature humaine. 
L’ouvrier moyen est disposé à fournir son travail honnêtement et sincè- 
rement, lorsqu'il sait que ses intentions sont reconnues et qu’il ne doit 
pas lutter pour conquérir chaque pfennig. Il ne soutient pas non plus 
un gouvernement ou ne le soutient que pendant relativement peu de 
temps, à raison des théories politiques ou des buts patriotiques de ce 
dernier. Son assistance personnelle peut s’obtenir plutôt en allégeant sa 
situation économique, en renforçant sa sécurité, en lui rendant justice, 
en le traitant eomme un homme et non pas comme une bête ou une 
machine, Lorsque les circonstances ne permettent pas d'améliorer sa si- M 
tuation, il faut lui démontrer par des faits, que toutes les couches de la 


autres. Ce n’est que récemment que l’on s’est aperçu que le contente- 
ment de l’ouvrier dépend non seulement du  . A mais, 
dans une grande mesure aussi, de ce complexe de comparaison. Par- 
tant de cette constatation, on s'est efforcé en Allemagne depuis que le 
_national-socialisme 2 pris le pouvoir, de compenser les erreurs du passé 
en montrant aux ouvriers que leur bonheur ou leur malheur n’est pas 
moins important eb n’est pas moins apprécié que celui de tout autre 
citoyen. Ce que représente pour le nraintien .de la paix sociale le fait 
que le plus modeste ouvrier peut avoir conscience qu’il est considéré 
comme un homme de valeur et traité comme tel, il n’est pas nécessaire 
de le faire ressortir ici (p. 110). 
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En exécution de sa mission, l’Institut pour l’étude du commerce de 
détail fondé à l’Université de Cologne en 1998, et dirigé par le 
Dr Seuwrrerr, à entrepris de réunir une vaste bibliographie du commerce 
de détail qui s'étend sur tous les écrits de langue allemande, y compris 
les publications des firmes et associations. Les éléments relatifs à la 
période 1883-1933 ont été publiés en un fort volume intitulé Bibliogra- 
phie der Einzelhandels 1883-1933 (Stuttgart, C. E. Poeschel Verslag, 1935, 
375 p.). Les matériaux ont été répartis entre six rubriques principales : 
a) Littérature générale du commerce de détail; b) littérature des formes 
d’exploitation dans le commerce de détail; c) littératars des différentes 
branches du commerce de détail; d) littérature des associations et fir- 
mes; €) littérature relative à la formation professionnelle et à l’ensei- 
gnement; f) périodiques se rapportant au commerce de détail. Le volume 


renferme l'indication précise de 5.333 titres. Cette bibliographie sera 
complétée à l’aide de suppléments. 
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Le 10e volume de la série du « Re- 
ference Shelf ». 


La collection publiée par la librairie H. W. Wilson, à New-York, sous 
le titre The Reference Shelf s’est enrichie d’un nouveau volume, le 
4 de la 10° série, qui est intitulé Debate Index Supplement and S'upple- 
mentary bibliographies on current debate topics (1935, 152 p.). Comme 
on le sait, la collection dont il s’agit a pour but de détacher de la litté- 
rature générale les morceaux les plus intéressants qui sont mis de la 
façon la plus impartiale à la disposition des publicistes et des orateurs. 
Ceux-ci peuvent y trouver les arguments essentiels pro et contra au 
sujet des grandes questions d’actualité, C’est ainsi que le dixième volume 
comprend quatre recueils, le premier traite du contrat collectif du tra- 
vail, le second des loteries, le troisième des pensions de vieillesse, le qua- 
trième, celui que nous avons sous les yeux, renferme des indications com- 
plémentaires sur des matières déjà traitées dans les volumes précédents 
et des bibliographies spéciales concernant le birth-control, le travail des 
enfants, le contrat collectif de travail, le collectivisme démocratique, les 
subventions de l'Etat à l’enseignement, l'Etat propriétaire des services 
publics, la fabrication des armes de guerre, l’assurance-chômage et les 
parlements à chambre unique. JuzrA E. Jonnsen et Heren Muzrer se 
sont partagé cette délicate besogne. 


Encyclopédies, collections, séries 
Les « Mélanges Ernest Mahaïm ». 


Le 5 novembre 1935 au cours d’une imposante cérémonie qui s’est dé- 
roulée à l’Université de Liége, les collègues, amis et élèves de M. ErNEsr 
MAHAIM, professeur émérite de l’Université de Liége, ancien directeur de 
l’Institut de sociologie Solvay, lui ont offert deux volumes de mélanges 
de 431 + 687 pages, qui sont les Mélanges Ernest Mahaim (Paris, Ii- 
brairie du Recueil Sirey). Nous reproduisons ici la table des matières de 
ces déux columes. 

Avant-propos, par MM. LAURENT DECHESNE eb GEORGES SMETS. 

Ernesr MaAraAIM: I. Sa carrière. II. Son œuvre. 

TI, Economie Politique. 

L'importance numérique des classes moyennes, par FERNAND BAUDHUIN, 
professeur à l’'Uuniversité de Louvain. — L'économie franche et la mon 
naie, par FERNAND Casrers, professeur à l’Université de Liége. — Ré- 
fleions sur la monnaîe dirigée, par B.-S: CHLRPNER, professeur à l’Uni- 
versité de Bruxelles. — Le capitalisme, l’économie dirigée et la dicta- 
ture, par LAURENT DroHEsNE, professeur à l’Université de Tiége. — Les 
premières émissions de billets de banque en Belgique, par CHARLES DE 
Lannoy, professeur à l’Université de Gand, conseiller colonial. — Une 
politique de l'emploi, par Henri Fuss. — Le marché des rentes belges, 
par Max-Léo Gérarp, Ingénieur civil des Mines (A. I. Le.), secrétaire 
honoraire du Roi, ancien président de la Société d’économie politique de 
Belgique. — Contribution à l'étude des finances de guerre, par Pauz 
Hans, professeur à l’Université de Liége. — Sur l'avenir de la statis- 
tique, par A. JuriN, professeur à l’Université de Liége. — Les régies 
coopératives leur divergence d'avec les sociétés d'économie mixte, par 
BernarD LAvVERGNE, professeur à la faculté de droit de Lille. — De 
Vintervention de l'Etat en matière économique et de l'équilibre des 


fe 1 6  M ET  e n  » 
hé à Mn ES M D En VS 


PA 


 : 


forces sociales, par Max Lazann, vice-président de l'Association fran- 


çaise pour le progrès social, professeur à l’Ecole pratique de Service X 


social de Paris, — L'économie dynamique, par Jean Lesoure, professeur 


à la Faculté de Droit de Paris. — Les migrations intérieures en Belgi- | 


que, par En. Lsomm, directeur général de l’Office central de statisti- 


que. — L’économique et le social, par FERNAND MAURETTE, sous-directeur 
au Bureau international du Travail. — La genèse de la crise et ses ensei- | 
gnements pour une politique des salaires, par Encarp MrcmAu», profes- w 
seur d'économie politique à FUniversité de Genève, ancien directeur de 


la Section économique du Bureau International du Travail. — Un mora- 
toire liégeois au XV®e siècle, par Eve. Moreau DE MELEN, notaire hono- 

raire, professeur à l’Université de Liége. — La crise, la politique moné- 
_ taire américaine et le conflit des doctrines, par BertrAnD NoGaro, pro- 
fesseur à l’Université de Paris, député, ancien ministre. — Le centre 


de population de la Belgique, par R. Orsrecars, professeur à l’Univer- … 


sité de Bruxelles. — Traditio-Obligation de livrer, par AzBertr ParxprIN, 
professeur à l’Université de Liége. — L'interprétation de la chute des 
priæ. depuis 1935, par CHarzes Risr, membre de l’Institut, sous-gouver- 
neur honoraire de la Banque de France. 


II. — Sociologie. 


Délinquance et rapport social, par AIMÉE RACINE, docteur en droit, 
collaboratrice de l’Institut de Sociologie Solvay. — Floraison et déca- 
dence de la petite propriété dans l'empire byzantin, par A. ANDRÉADES, 
membre de l’Académie d'Athènes, — La libertad sindical obrera en peli- 
gro; par SEVERINO AZNaR, professeur à l’Université de Madrid. — La 
renaissance de la corporation, par A. BoïrssarD, professeur honoraire à la 
Faculté de Droit de Lille, ancien député, secrétaire général de l’Associa- 
tion internationale pour le progrès social. — TL’interventionnisme, fac- 
teur de décadence de la civilisation, par Gronces DE LEENER, profes- 
seur à l’Université de Bruxelles. — Suffrage familial, par Emme DEw- 
our, professeur à l’Université de. Taége. — Classes sociales et valeurs 
spirituelles, par E. Durréer, professeur à l’Université de Bruxelles. — 
La verdadera orientaciôn de la reforma agraria en España, par le vi- 
comte pe Eza. — Discours à la jeunesse belge, par Pauz Hymans. — 
De la difficulté de définir et de délimiter une classe sociale, par Gun 
LAUME JACQUEMYNS, chef du service des enquêtes à l’Institut de Sociologie 
Solvay. — La fausse nouvelle chez les primitifs du Congo Belge, par JEAN 
Lxyper, docteur en droit et en philosophie et lettres, auxiliaire scienti- 
fique à l’Institut de Sociologie Solvay, ancien magistrat du Congo Belge. 
— L'ordre social nord-africain: tribu, cité, état, par René Mavunter, de 
lPAcadémie des Sciences coloniales, professeur à l’Université de Paris. — 
La mystique corporative dans l’Europe contemporaine, par PAuz Pic, 
professeur honoraire à la Faculté de Droit de l’Université de Lyon. — 
L'Egypte et la sociologie, par Jacques PrRENNE, professeur à l’Univer- 
sité de Bruxelles, — T'’état actuel de l’action en faveur de l’amélioration 
du logement populaire en France, par Gxornces Riscer, membre de l’In- 
titut, président du Musée social. — La méthode des survivances dans 
l'étude des institutions des peuples primitifs, par Gronces Smers, pro- 
fesseur à l’Université de Bruxelles, directeur-adjoint de l’Institut de 
Sociologie Solvay. — Réflexion sur la méthode actualiste, par FRANS 
Van KAtKEN, professeur à l’Université de Bruxelles, — Quelques aspects 
sociologiques de l’idée de race, par D. WARNOTTE, chef de la documen- 
tation à l’Institut de Sociologie Solvay, directeur général au Ministère 


Travail et de la Prévoyance Te — Quelques observati | 
re d'Emile Waæweiler, par Louis Wopon, He a de 
Le à lPUniversité de Bruxelles, membre de l’Académie Royale de 


III. — Législation du Travail. 


_ La législation du travail en Suisse. Des souverainetés cantonales à 
souveraineté fédérale, par ANTONY Baser, professeur à l’Université 5 
| . — Le délai-congé dans le contrat de travail à durée indéterminée 
en droit français, par Henrx Caprrant, membre de l’Institut, professeur 
à la Faculté de Droit de Paris. — La genèse du régime légal des alloca- 
tions familiales en Belgique, par H. Carton pe Wrarr, député, ancién 
premier Ministre. — Trois étapes de l’assurance-chômage en Belgique : 
1900-1920-1935, par Max Gorrsoaix, collaborateur de l’Institut de So- 
ciologie Solvay. — La définition des travailleurs à domicile protégés par 
la loi belge du 10 février 1934, par Pavur HorioN, chargé de cours à 
l’Université de Liége. — Recours de l’assurewr. Loi contre le tiers-auteur 
où co-auteur d'un accident du travail, par Paur LaLoux, chargé de 
cours à l'Université de Liége. — La legislacion del trabajo en la consti- 
tucion españla de 1931, par Anozro Posapa, doyen de la Faculté de 
Droit de l’Université de Madrid. — Les biens réservés de la femme ma- 
riée et la législation sociale belge, par FERNAND VAN GoTHEM, profes- 
seur à l’Université de Louvain, membre du Conseil supérieur du Travail. 


IV. — Droit des gens. 
À. — Partie générale. 


* La crise de l’internationalisme, par Maurice BourquiN, professeur à la 
Faculté de Droit et à l’Institut des Hautes Etudes Internationales de 
Genève, membre de l’Institut de Droit international. — ‘Le délit poli- 
tique et l’extradition, par le chevalier AD. Braas, professeur à l’Univer- 
sité de liége. — Quelques réflexions sur la règle de l'unanimité dans 
Vorganisation internationale, par CHarzes DE VissoHER, professeur à 
l’Université de Louvain, membre de la Cour permanente d’arbitrage, 
secrétaire général de l’Institut de Droit international, membre corres- 
pondant de l’Académie royale de Belgique. — Contribution à l’étude du 
problème de l’internationalisation des règles du droit public interne, par 
Grorcrs Dor, professeur de Droit public à l’Université de Liége. — 
Evolution de la notion d « agression » en Droit international, par E. 
Gorpon, assistant à l’Institut de Droit comparé de l’Université de Paris. 
— La notion de navigation dans le Droit international des communica- 
tions, par JAN Hosre. — Traités internationaux à la charge d'Etats 
tiers, par Hans KELSEN, Genève. — La procédure constitutionnelle de la 
conclusion des traités internationaux sous le régime parlementaire, par 
B. Mrekine-Guerzéviron, professeur à l’Institut des Hautes Etudes In- 
ternationales de l’Université de Paris, secrétaire général de l’Institut 
international de Droit public, secrétaire général de l’Institut de Droit 
comparé de l’Université de Paris. — Le principe de la souveraineté de 
VEtat et son déclin en Droit international, par Jean MorELtET, conseil- 
‘ler juridique du Bureau international du Travail. — La position de la 
trine belge à l'égard du principe de la séparation des pouvoirs, par Léon 
Movureau, assistant à l’Université de Liége. — Le régime international 
du bassin conventionnel du Congo, par F. Muûrs, professeur. du Droit 
international à l'Ecole de Guerre, associé de l’Institut de Droit interna- 
Hional. — La conclusion et l'exécution des traités internationaux envisa- 
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gées par rapport à l'Etat belge, par Josepx Nisor, conseiller de légation, 

membre de la section juridique du Secrétariat de la Société des Nations. 
— L'avenir de la neutralité, par Nicozas Pozrris. — La Commission eu- 
ropéenne du Danube et la répartition de ses dommages de guerre (art. 
352 du traité de Versailles, 307 du traité de Saint-Germain, 235 du traité : 
de. Neuilly et 291 du traité de Trianon), par Franois Rey, associé de 
l’Institut de Droit international, secrétaire général de la Commission en | 
ropéenne du Danube. — Force obligatoire des ordonnances dé la Cour : 
permanente de Justice internationale en matière de mesures conserva 
toires, par Henri-A. RoziN, sénateur, professeur à l’Université libre de 
Bruxelles, associé de l’Institut de Droit international. — Das vwôlker- 
rechtliche Problem der Warndtgruben, par ï WarrHEeR SoHüCKING, de son 
vivant juge à la Cour permanente de Justice internationale, mémbre de . 
l'Institut de Droit international. — Etat et droit des gens, par JAOQUES 
SECRÉTAN, docteur en droit, membre du service juridique du Bureau in- 
ternational du Travail. — Contribution à l’étude du régime international 
de la Mer de Marmara, par Sr. P. SÉrÉrraDès, de l’Académie d'Athènes, 
professeur de Droit international à l’Université, membre de la Cour per- 
manente d’arbitrage, membre de l’Institut de Droit international, — 
De l'effet des traités vis-à-vis des indimidus, par Marcez SrBERT, profes- 
seur à la Faculté de Droit de l'Université de Lille, directeur de la « Re- 
vue générale de Droit international public ».® — Problèmes actuels du 
droit des représailles, par Karz Srrurp, professeur de Droit des gens à 
l’Université d'Istanbul, membre de l’Institut de Droit international. — 
Le Haut-commissaire de la Société des Nations, à Dantzig, par JAMES 
VazLorron-p’ERLACH,( avocat, à Lausanne, membre de l’Institut de Droit 
international. — L'interprétation judiciaire des traités internationaux, 
par JEAN Van Hourrg, chargé de cours à l’Université de Liége. — l'idée 
du droit des gens dans la philosophie de Platon à Hegel, par ALFRED 
von VEerDross, professeur à l’Université de Vienne, associé de l’Institut 
de Droit international, secrétaire général de l’Association internationale 
Vitoria-Suarez. — Der italienische Vôlkerbundentwurf vom Jahre 1919, 
par le Dr. Haxs WexperG, professeur de Droit des gens à l’Institut Uni- 
versitaire de Hautes Etudes internationales de: Genève, membre de 
PInstitut de Droit international. — Les établissements publics interna- 
tionaux dans la vie juridique moderne, par Raymonr Weiss, conseiller ju- 
ridique de l’Institut international de Coopération intellectuelle. — The 
international teaching of international law, par Joan Fisocmer Wrrxrams, 
associé de l’Institut de Droit international, conseiller du Roi. — The 


evolving international air law, par GEorce Grarron WiLson, professeur 
à l’Université Harvard. 


B. — Partie spéciale (L'Organisation internationale du travail). 


Une coutume ouvrière en marge du Droit international, par Hérèns-D. 
ANTONOPOULO, chargée de cours à l’Université de Bruxelles, collaboratrice 
de l’Institut de Sociologie Solvay. — Growth of International Labour Le- 
gislation, par Harorn Burzer, Directeur du Bureau international du 
Travail. — L'Italie ct la protection internationale des travailleurs, par 
ExR1co CATELLANtT, professeur à l’Université royale de Padoue. — Consi- 
dérations sur la réforme de la composition du Conseil d'administration 
du B. I. T.; par Frrnann Dexousse, agrégé de l'Enseignement supé- 
rieur, chargé de cours à l’Université de Liége. — Le travail obligatoire 
aux colonies, par F. Derricour, professeur à l’Université de Liége, an- 
cien procureur général près la Cour d’appel d’Elisabethville, — Le carac- 
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. tère pratique de l'organisation permanente du travail, par G.-E. Dr Par- 

MA-CASTIGLIONE, sous-directeur au Bureau LR du Travail, — 
La nature juridique des projets de conventions internationales du travail 
| par José Gascox Mann, professeur à l’Université de Madrid. — L’orga. 

raisation internationale du Travail et la Cour de La Haye, par A. Ham- 
_ MARSKJOLD, greffier de la Cour permanente de Justice internationale, — 
Les fonctions et les formes de la législation internationale du travail, par 
C. WILrRED JENEs, de la Section juridique du Bureau international du 
Travail. — Les règlements de l'Organisation internationale du Travail, 
par E. J. Pxezan, sous-directeur au Bureau international du Travail. — 
Revisionnisme et conventions du travail, par Grorces SCOELLE, professeur 
à la Faculté de Droit de Paris, ancien professeur à l’Université de Ge- 
nève et à l'Institut universitaire de Hautes études internationales, 
associé de l’Institut de Droit international, — Ernest Mahaim et la 
Commission de la Législation internationale du Travail de la Conférence 
- de la paix, par Emrre VANDERVELDE, membre du Conseil des Ministres, 
Ministre d'Etat. — Quelques réflexions sur la législation internationale 
du travail, par Herr Vezcr, professeur à l’Université de Louvain. — 
Quelques difficultés constitutionnelles suscitées en France par l’élabora- 
tion des conventions internationales du travail, par GERMAIN WATRIN, 
docteur en droit, chargé d’un cours de Droit public à la Faculté de Droit 
de Nancy. 

V. — Droit international privé. 

Nation et contenu du Droit international privé, par EucÈNe Aupiner, 
professeur honoraire à l’Université de Poitiers, membre de l’Institut de 
Droit international. — Quelques observations à propos de l'application 
des lois étrangères, par Arrico CAvaAGrteRt, professeur ordinaire de l’Uni- 
versité de Naples, membre de l’Institut de Droit international. — 
Rapport présenté à la Cour de cassation de France par M. le Conseiller 
“Jacques Dumas. — Quelques réflexions sur les conflits de lois relatifs à la 
capacité de contracter, par Léon Grauricx, professeur à l’Université de 
Liége. — Droit international privé et Droit comparé, par XAVIER J'ANNE, 
professeur à l’Université de Liége. — Considérations sur quelques idées 
actuelles en France en matière de conflits de lois, par J.-P. NIB0YET, pro- 
fesseur de législation civile comparée à la Faculté de Droit de Paris 
(pp. 681-687). 


Mélanges publiés à l'occasion du 
608 anniversaire de la naissance 
de C. G. Jung. 


Ti a été publié à l’occasion du 6® anniversaire de la naissance de 
C. G. June, sous les auspices du Psychologisches Club de Zurich, un re- 
eueil d’articles intitulé: Die kulturelle Bedeutung der Komplexen-Psy- 
chologie (Berlin, Julius Springer, 1935, 625 p., 26 Mk). Ce recueil 
rénferme les contributions suivantes: 2 

I. — Zinführung in die Grundlagen der Komplexen Psychologie, von 
Tor Wozrr, Zürich: 1. Methodologie. — 2. Struktur. — 3. Der psy- 
chologische Hnergiebegriff. — 4. Die kulturelle Bedeutung der Kom- 

chologie. ; ; k 
et hoifon, Die Geschichte vom indischen Kônig mat 
dem Leichnam, von Professor Dr. Hreinrion ZIMMER, Heidelberg. , 

Chinesische Kontemplationen: 1. Zu Richard Wilhelms Gedächtnis. 

Die Redaktion. — 2. Das Wasser als mythisches Ereignis chinesischen 


ne Dr et 1e 
Remarques sur l’initiation des medicine-men, par Professeur L. Lévr- 
Bruxz, Paris. ‘#00 
Die indo-arische Lere vom Selbste im Vergleich mit Kants Lehre 0 3 
intelligiblen Subjekt, von Professor Dr. J, W. Hauer, Tübingen. + EN 
Ideendialektik und Lebensdialektik. Das Gegensatzproblem bei Hegel x 
und bei Jung, von Professor Dr. Frtepriox Serrerr, München. e 
Analytische Psychologie und Religionsforschung, von Professor ES 
Avozr Kerrer, Genf. 
Die analytische Psychologie als Weg zum Verständmis der Mystik, von | 
Lic. theol. Pfarrer Ivar ALM, Aengelsberg (Schweden). _ 
Selbstbesinnung. Eine philosophische Meditation, von PES Dr. 
B. WysOHESLAVZErF, Paris. 

Betrachtungen über die Symbolik der Pyramiden, von Architekt Hans 
H. Baumanw, Zürich. 3 

Moderne Physik — Moderne Psychologie, von Dr. med. C. A. MER, 
Zürich. 

III. — Psychologie. Analytical Psychology and Poetry, by Leona» 
B4cow, Ph. D., Peace Dale, Rh. J. (U. S. A.). 

Analytical Psychology and the Art of Teaching, by Professor Wr- 
LARD H. Durxam, Berkeley (U. $S. A). 

Analytical Psychology and the English Mind, by H. G. Baywes, M. B, 

B. C. Cantab., London. 

La psychologie de l'inconscient et l'esprit français, par Professeur Dr. 
Y. Le Lay, Blois (France). 

Die Institution als ordnendes Prinzip, von Dr. med. G. R. ! 
München. 

Ueber die psychologischen Grenzen der dramatischen Gestaltung, von 
Professor Dr, H. E. Frerz, Zürich. 

Frauen als Weckerinnen Seelischen Lebens, von Linpa Frerz, Zürich. 

Vom Werdegang des inneren Menschen, von Ina Branomx, Zürich. ; 

IV. — Persünlichkeit. ©. G. Jung in séiner Handschrift, von Gerrrun 
Grzrr, Zürich. 

Streiflichter über C. G. Jung’s Geburts-Horoskop, van Axx0E von Mo- 
RAWITZ-CaDio, Wien. 

Ein Paar Jugenderinnerungen, von Dr Arsert OErr, Basel. 

Individualen, Schuld und Entscheidung. Ueber die Grenzen der Psy- 
chologie, von Dr. med. Hans TrüB, Zürich. 

Bildnis der Persünlichkeit im Rahmen des gegenseitigen Sichkenmen- 
lernens, von Emir MenTner, Zürich. à 

Lebenslauf. Schriften, von C. G. June, Mitarbeiter, Tafeln. 


Recueil d’études sur le graphisme 
et l'expression graphique. 

Le Cercle de Pédagogie de l’Université de Bruxelles a publié un vo- 
lume concernant le Graphisme et l'expression graphique (édit. du Cerele 
de Pédagogie, 1935). 

On y trouve le compte rendu des rapports présentés au cours de la 
Première semaine universitaire de Pédagogie qui eut lieu, en avril der- 
nier, à la Faculté de Médecine: | 

L'âge de la lecture et de l'écriture chez l'enfant, par T. JONCKHEERE ; à 

Les troubles du développement du langage écrit, par J. Lxy; 

Le dessin au service de l’enseignement des sciences, par D. Trrs; 


. 


Ce $ 
s du Congo Belge, par 


| ar en ue et ren des dessins d'enfants, 
; Dessins d'Indiens Quitchouas et Aymaras, par G. Row: ; - 


Examen critique de quelques méthodologies du dessin, par F. ; 
_ Les échelles Gaublomme, par F.-P. Dows; ee ne 
L'art de l'adolescent, par L. VANDENHOUTEN ; 
L'enseignement du dessin et les tendances nouvelles, par M. Bovean»: 
Le dessin à l’école nouvelle, par M.-L. Waurrer. 
Une bibliographie systématique complète utilement ce recueil qui 
apporte une contribution originale à l'étude du graphisme dans ses 
rapports avec la sociologie et la science pédagogique. 


Un recueil d'essais dédié à Ernest 
Cassirer. 


La maison d'édition Humphrey Milford (Clarendon Press and Oxford 
University Press) annonce la publication, sous la direction du Dr R. 
KziBansxy et du professeur PATON d’un volume d’essais en l’honneur de 
ERNEST CAssIRER, ci-devant professeur à l’Université de Hambourg, vo- 
lume intitulé Philosophy and History (820 p., 25 sh). Il renferme les 
contributions suivantes: 

A Definition the Concept of History, JAN HurziNGA. — The Historicity 
of Things, S. ALExANDER. — History and Philosophy, L. BruNsonviac. 
— On the Alleged Identity of History and Philosophy (Prof. Carogero. 
—. Religion, Philosophy, and History, C. C. J. Wers. — Concerning 
Christian Philosophy, E. Grcson. — Towards an Anthropological Philo- 
sophy, B. F. Grograuysen. — The Transcending of Time in History, G. 
GenrTize. — The Philosophie Character of History, R. KrrBaANsky, — The 
Universal in the Structure of Historical Knowledge, T. Lxrr. — On Ob- 
jective of Historical Knowledge, F. Menrous. — Some Ambiguities in 
Discussions concerning Time, L. S. Sressne. — The Formation of Our 

- History of Philosophy, E. Brémier. — Platonism in Augustine’s Philo- 

 sophuy of History, D. R. Cousins. — The Cartesian Spirit and History, 
H. Lévy-Bruuz. — Historiography, F. Gunpazr. — Veritas Filia Tempo- 
ris, F. Saxz. — Et in Arcadia Ego, E. Panorsey. — Some Points of 
Contact between History and Natural Science, E. Win. — Sigmificance 
of Comparative Semasiology for the History of Philosophy, H. J. Pos. 
— History as a System, Orreca x Gasser. — Bibliography. 


Le 3e volume du « Social Year- 
book », 


Le troisième volume du Social Year Book, publié par F. S$. Harx 
(New-York, Russell Sage Foundation, 1935, 698 p., 2 _dollars) a pris de 
plus en plus, comme nous l’avons fait remarquer déjà à propos du 2 vo- 
lume (Cf. Revue, 1933, p. 419) le caractère d’une encyclopédie de tout ce 
qui concerne « les activités organisées dans le domaine social eb des 


domaines connexes » aux Etats-Unis, telles ER se présentaient à L la 
fin de l’année 1934. L'ouvrage n’est pas, il ne faut pas s’y méprendi 
un compendium de faits sociaux ni un guide pour la discussion de | 
blèmes sociaux. Ceux-ci ne sont pris en considération que dans la r 
nécessaire à la compréhension de la nature des œuvres sociales rte 
rattachent. Ce n’est pas non plus un manuel de ce qui devrait êt 
c’est un répertoire de ce qui est. Ce répertoire est encore rendü part: EQ 
lièrement précieux par les nombreuses références blenrenkanes dont 
un grand nombre d’articles sont accompagnés. 

La II° partie du Year Book renferme une liste de 413 organisation 
nationales et internationales publiques ou privées, de 526 institutions 
d'Etat et de 51 organismes privés exerçant leur activité dans les limites | 
d’un Etat. 


Périodiques nouveaux 


Le « Journal of social Philosophy ». 


Suivant les déclarations du Comité directeur de la nouvelle revue : | 
Journal of social philosophy, dont le premier numéro à paru en octo-« 
bre 1935, cet organe correspond à un besoin de synthèse qui s’est fait 
sentir dans les sciences sociales et qui provient de ce que, au cours 
des temps, les philosophes se sont désintéressés de la science sociale, dem 
même que les sociologues devenaient étrangers à la philosophie. La syn-. 
thèse demandée réclame la suppression de la ligne de séparation arti- 
ficielle et vieillie entre les différentes sciences sociales, dont elle faisait 
autant de compartiments séparés. Le nouveau périodique fonctionnera. 
comme une sorte de clearing house, où les idées provenant de toutes les 
sciences sociales, pourront se rencontrer et s'unir de façon à faire dispa- 
raître ce qui les sépare et arriver à une sorte de consensus général au 
‘sujet des choses à admettre et des explications à accepter en commun. 
Le premier fascicule (96 p.) comprend les articles suivants: J. R. Com-. 
MONS: The place of economics in social philosophy. — I. L. KanpEez: 
Education and social change. — W. Mo Douai: Paretos as & psycho-" 
logisch. — C. Muromison: Pareto and experimental social Psychology. — 
J,. H. Turrs: Paretos’s significance for Ethics. — F. N. Hous: Pareto 
in the development of modern sociology. 

Le Comité directeur est composé de Rogerr M. Mao Iver (Columbia 
University), C. L. Becker (Cornal University), Jon Dicxinson (Univer-« 
University), C. L. Beoker (Cornell University), Joan Dickinson (Univer- 
Viner (University of Chicago), M. J. Aronson (College of the City of 
New-York). | } 

La revue paraîtra quatre fois par an. L'abonnement annuel pour les“ 
Etats-Unis est de trois dollars. Adresse: College of the City of New-York, 
Convent Avenue and 139 street, New-York. 
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ANNALES SOCIOLOGIQUES (Série E; nc 1, 1935). — s. Halbwachs + la paphiat 


en France pendant et depuis la guerre. 


ANNALES DES TR; AVAUX PUBLICS DE BELGIQUE f{nss 4, 5, 1935). EN ‘13 Fe tte 
_ Le nouveau port de pêche d'Ostende. — H. Rose : Mouvement de la navigation Ve: 
_ intérieure de la Belgique en 19535. ee 


ANNEE POLATIQUE FRANÇAISE ET ÉTRANGERE (nos 1, 2, 3, 193). — P. Ber- 
line : La politique extérieure de l'U. R. S. S. — E. Vermeil : Essai sur les origines 
\ sociales de la révolution. hitlérienne. CT 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (B. 97, H. 12, 34, 1935). — W. Ruml : Aehnliche 
-  Handschriften. 7 has 


\ 


e ARCHIVES POUR LA SCIENCE ET LA RETORME SOCIALES (nos 3-4, 1935). 
G. Richard : Les structures sociales,et l'institution de la propriété: — G. 1 : 
Duprat : Formes élémentaires de l’économie sociale. : Pie 


LES BALKANS (nos 1-7, 1935). — $S. T. Lastaris : Coup d'œil sur la question d'Orient ne 
au début du XXe siècle (1900-1914). RAA 


BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (nos 6-9, 1935). = V. Horta : Etude 
ane sur les auteurs NE serres du Jardin botanique de Bruxelles. Se 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES: ET. 
POLITIQUES (nos 8-9, 1935). — J. Vannerus : Trois villes d’origine romaine dans 
l'ancien pays de Luxembourg: Chiny : Arlon, _Bilbourg et Yvois. k ; 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (os 3, a 5, 4 


34, 35, 36, 57, 38, 39, 40, 42, 42, 45, 44, 45, 46, 1939). — Administration. — 
financières, — Impôts. Questions industrielles. — Transports et eines 
tions, — Questions AV A Eos Questions douanières. — Exportation. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (vol. 4, nos 2, 3, 4, 5, 6, . 
7, 8, 1935). — M. Ansiaux : À la recherche de l'équilibre. — La situation économique 


de la Belgique (janvier-mai 1935). 


BULLETIN DE ANSE INTERNATIONAL DE STATISTIQUE (XXVIIT, 


2e livr., 1935). “H. Bunle :. Comparaison internationale des agglomérations 


urbaines. — I: De Berardinis : Some recent studies on differential fertility à in the. 


United States. 


BULLETIN DE L'INSTITUT DES SCIENCES ECONOMIQUES (no 4, 1935). — P. Bon- 
. voisin : Le marché des acceptations de banque sur :3a place d'Anvers. — P. Van 
der Rest : Les tendances à l’autarchie économique dans l’Union économique belgo- 
luxembourgecise de 1927 à 1933. ) 


BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE L'ENFANCE ‘(n° 140, 
1935). — Mme Carton de Wiart : La protection de l'enfance à la campagne en Bel- 
gique. — F. da Silva Correia : La protection de l'enfant à la campagne au‘ point 
de vue médico-pédagogique. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (nos 4, 5, 1935). — 
La nécessité du double suffrage universel : suifrage individuel et suffrage social. 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE D'ANTHROPOLOGIE ET DE 
PREHISTOIRE (t. 49, 1934). — J. R. F. Colette : Curieux exemple de la survi- 
vance à VERS historique d’un type de labret en pierre polie au Congo helge. — 
G, Hasse : Le Congrès international des sciences ethnographiques et QE tes 
giques de Londres, 1934. 


BULLETIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (no 1, 1935). — 
E. Rahir : fites de géographie physique à sauvegarder. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (no 4, 1935), — 
R. Husson : La sélection psychotechnique des travailleurs et les méthodes statis- 
tiques. s < 


BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (nos 12, 1934; 
nos 1, 2, 3, 4, 1935). — La loi de finances pour 1935. — La réforme bancaire en 
Allemagne. — La réforme du crédit et la protection de l'épargne en Belgique. 


BULLETIN DE STATISTIQUE MENSUËL HONGROIS (nos 4-6, 1935). — Mariages, 
naissances, décès, — Emigration. — Commerce extérieur. — Transit, — Production. 


CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (no 4, 1935). — H. J. Scholte : 
La protection des toupies à bois. 


CONGO MISSION NEW8 (No. 91, 9, 1935). — M. F. Foreman : Fighting Sleeping 
Sickness. American Committee on work in Congo. 


COOPERATION INTELLECTUELLE (nos 57-56, 1935). — L'enseignement universitaire 
des relations internationales. 


CO-PARTNFRSBIP (No. 409, 1935). — D. Jerrold : Freedom and property. Profit 
sharing and co-partnership in 1934. 


DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H. 4, 5, 6, 1935). — G. Graebner : 
Saisonschwankungen im Aussenhandel, 


ECONOMTA (vol. 16, n°8 1, 2, 3, 1935). — Simoncelli : La timunerazione dell'operaio 
in regime fascista. — E. Taviani : I] concetto di utilità nella teoria corporativa. 


TPE Dre 

_ ECONOMIC JOURNAL (No. 179, 1935). -- W. R. Scott : An early draft of 

NF Le ; ; x ( A À SE: . &. $ part of « the 
 wealth of nations ». — P. J. Thomas : India in the world depression. 


LIN AIS LES 


A Vs NOMIST (nrs 7, 8, 9, 10, 1935). — W. L. Valk : Hét vraagstuk der monetaire 
crisispolitiek. — À. J. W. Renaud : Het conjunctuurverloop in Frankrijk sedert 


\ 
L 


ETHNOGRAPHIE (nos 28 at 29, 1954). — G. Montandon : La vannerie de la civili- 
sation aïnou. — A. Sallet : Les auricures d'Annam. | 3 


Gr » TRE 
EUGENICAL NEWS (No. 4, 5, 1935). — A. Gordon : The vroblems of beredity and 
Eugenics. — E. Huntington : The Puritan as a racial stock. 


ÆUGENICS REVIEW (No. 2, 3, 1935). — R. A. Fisher : Eugenics, academie and prac- 
tical. — J. R. Baker : Chemical contraception. ; 


FEDERAL RESERVE BULLETIN (No. 7, 8, &, 10, 1935). —— Recent credit develop- 
.-ments. Supply and use of Member Bank Reserve Funds. 


FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (No. 23, ?4, 25. 26, 27, 28, 29, 30, 31, 32). — 
€: Schilling : Schutzimpfung gegen Tsetse und Schlafkrankheit. — W, Theobald : 
Was wissen wir über Verfasser und Alter der Schedula ? ; 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (n°5 7, 8, 9, 10, 1935). — V. Dominedo : Sul movi- 
! mento dei capitali fra gli stati uniti e l’estero nel dopoguerra. — A. Bordin : Il 
significato di alcune moderne teorie matematiche della dinamica economica. 


GKANDE REVUE (nos 7, 8, 9, 1935). — H. Süssmann : L’impoasse : Peut-on en sortir? 


INFORMATIONS SOCIALES (vol. 55, nos 5, 6, T7, 8, 9, 10, 11: 12, 13, 14; vol. 56, 


no°$ 1, 2, 3. 4, 5, 6, 1935). — Organisation internationale du travail. — Vie écono- 
miaue. — Conditions de travail. — Assurances sociales. — Chômage et placement, — 
Migrations. * UE 

JOURNAL OF FOLITICAL ECONOMY (No. 4, 5, 1935). — H. Schultz : Interrelations 
of demand, price and income. — B. W. Lewis : Berle. and means on thé modern 
corpcretion. 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT BRI- 
TAIN AND IRELAND (Vol. LXV, 1935). —- H. J. T. Bijilmer : The relation of 
bloodgroups to race and some particulars of the South-West Pacific. — A. T. Cul- 
wick * À method of studying changes in primitive marriage. 


JOURNAL DE ÏA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (nos 7-9, 10, 11, 1935). — 
Humery : 10 cartes démographiques et statistiques de la région parisienne. — 
Penglaou : Le contrôle budgétaire. Essai de statistique appliquée à la gestion des 


entreprises. 

KARTELI-RUNDSCHAU (H. 7, 8, 9, 1955). — S. Tschierschky : Die Kartellfrage als 
Gegenwartsproblem. — ©. Klug : « Kartell »-Theorie und « Kartell »-Politik im 
liberalen Kapitalismus und im Deutschen Sozialismus. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK (nrs 7, 


8, 9, 1935). — Cijfers hetreffende den economischen en socialen toestand. — Yoort- 
brenging, verbruik, voorraden. — Handel en verkeer. — Prijzen, Kkosten van levens- 
onderhoud. — Financiewezen, — Arbeidstoestanden, sociale zorg. 


MAN (No. 126 à 197, 1935). — A. M. Hoëart : Blood-brotherhood. — Q. G. Williams : 
Village organization among the Sukuma (Africa). 


MENSCH EN MAATSCHAPPIJ (nrs 5, 6, 1935). — H, Sinzheimer : Een theorie van 
het’ sociale recht: — À, M. Meerloo : Over haat en collectieven haat. 
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| Quanrnur SUMMARY OF AUSERALTAN STATISTIOS (No. 140, 1559. 
tion and vital MAtRtigaiiete Production. — Shipping. and: commerce. — 
sin Lol ati Éceetf s4$8 re pee 
REICHSARBELTSBLATT. CH. 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 1935). — 
:  müittlung,, Atbeitsbeschaffung, Arbeitsdienst, Arbeitslosenhilfe. —"Sozia 
Arbeitsrecht, dues — Khavats und Bauwesen,  HapdespinoNae): 
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REVUE BELGE DE PHILOLOGIE æT D'HISTOIRE (no 3, 1935). 23 musabg. 
L’importation des tissus orientaux en Europe océidentale au haut moyen age. a 
R. Vivier : Le Fee) a PAR Leds SEE t# Ai APR 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET pu DROIT (juiiet-soi, 1959). 44 
M Pocien Brun : Les manipulations monétaires et la justice. ee) “Joe 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (nos 3, 4, 5, 1935), — J. odruô # ee 
de la population. — L.. "Protabas : Le budget, la trésorerie et là dette. “publique. 
mi Ha! era) }: 
REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 56, 1935). — B. Lavergne : Ja théories 
“psychologique des crises, — P. Le Conte : Les dévaluations monétaires BHO $ 
“depuis la guerre. AER AA ; 
S A ; c f 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURLS ET APPLIQUEES (nos 14, Fr 17, 
18, 19, 20, 1935). — R. Dujarric de là Rivière : Los tendances actuelles de la bac- e 
vériologie. — R. Mazet : Remarque sur le frottement | et ses He l # ; 


La 


L vos à UT 


REVUE HONGEROLSE DE STATISTIQUE (nos 7, & 9, 1935). — E. aise 5 LA 
production des plantes oléagineuses en Hongrie et le commerce extérieur de ces + 
produits depuis la fin de la guerre, — B. Foeldes ; Quelques remarques sur la 
technique de la statistique et sur Ja critique de celle-ci. ae PET 


REVUE DE L’INDUSTRIE MINÉRALE es 351, 360, 355, 354, 355, ‘366, 387, 1935). 


G.-Dejardin : Les cellules photoélectriques gens les. Que de protection . et Fe 
sécurité. 


REVUE DE L'INSTITUT IN TERNATIONAL DE. STATISTIQUE “(no rs 1935). — 
A. Julin : De quelques méthodes de détermination de la covariation. — G. Hostelet: 


Les faits statistiques, le calcul des fréquences binominales et les. probabilités BenE 
les jeux de basard. ! | 


\ is F2 ne 
REVUE INTERNATIONALE D’ AGRICULTURE : (nos! 7, 8, “9, 1935). = L'évolition à 
de la réforme agraire èn Espagne. — La coopération agricole en Yougoslavie. 
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DE TRAVAIL ‘(nés PA 7, 8, 9, 1988); 2 veu Caeneghem Be 
ï crves Dan les entreprises industrielles belges. ; 


REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (no 83, 1955). AC a: pris ce Hihiau 
+ du. fascisme ‘et son application pratique. RUE 
REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (no 4, LE — M. A. De Fleuri 
Poe méthodes de Ja diplomatie moderne, — $, Tassier : L'esprit public en B 
que ‘de 1725 à 1100 LME | OVER 


RIVISTA  INTERNAZIONALE Dr FILOSOFI A DEL DIRITTO (nos 45, 1 
AC Friedrich : Diritto. apiprale e leggi di PRSNES — 8. See La conosci jili: 
della norma giuridica. n = 5 { ; Fe | re 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALI (no 4, 1935). — O. Spann : 
. Concezione universalistica dell’economia. — E. Leffredo : La Cina ei compiti del 
Kuoc-Min Tang. ER 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (no 3, 1955). — F. Baumgarten : Les traits de caractères— 
… À. Niceforo : Atfrazione, repulsione e circolazione nella vita sociale. CLS 


SCIENTIA (vol. 58, nos 8, 9, 10, 11, 1935). —- G. Revault d’Allonnes : Contribution à 
une psychologie nouvelle. — V. rene : Structure el variabilité des systèmes 
Merphologiques” : . Re 


SOGTALISTISCHE GIDS (nos 9, 10, 1955). — $. bel ober Devaluatie en conjune-. 
tuur. — J. V falkhoff : Echtscheiding op tie verzoek. LEE 


SOCIEDAD ESPASOLA DE ANTROPOLOGTA ETNOGRAFIA Y PREHISTORIA ï 
(Actas y Memorias, no 1, 1935), — M. Santa-Olalla : Elementos para un estudio 
de la cultura de los talayots en Menorca, — A, Garcia y Bellido : La câmera FRE 
> de UE (Jaën) y sus paralelos mediterräneos. #10 


SOCTETE AFDRED BINET (Bulletin mensuel, nos 69-12, 1935). — Th. Simon : Trois é 
cents cas de délinquence juvénile, Essai de psychologie et de conclusions d'ordre | Ê 


prati ique. 


SOCIETE DE BANQUE SUISSE (nos 4, 5, 1935). — Redressement économique; stabi-. Eau 
lisation monétaire ? are 


SOCTETE BELGE DE BANQUE (nos 7-8, 9-10, 1935). — Le contrôle des banques en 
Belgique. — Les accords internationaux du clearing. 
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ZRMSCHRIPT FÜER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCHA FT 
\(H. 2, 1955). -- EF. Mangold : Das Problem einer schweizerischen. Zahlungsbilanz, — . 
0. J. Passe ; Internationaler und Transithandel. . s x 
| AÉTTSCHRIFT FUER SOZIALFORSCHUNG (HE. 2, 1935). — H. D. ee : Col- Fe 

1 ‘lective Autism as à consequence of culture contact : notes on relignous training ï 

; " and Peyote Cult at Taos. — W. Benjamin : Probleme der FRefhaeoeREe d , 
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ae AUTTSCHRIFT FUER VERGLEICHENDE RECHTSWISSENSCHAFT (. 12, 1955). EX 


R. R. Marett : The nature of the sanction in primitive law. — L. Adam : Ueber à 

PEN PSS der Rai und _einiger anderer Stämme von Nepal. * 
(THE YALE REVIEW (Autumn 1935). — The Anniversary Postbag. — J. T. Adams : 
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ngleterre, par + Fe vii-297 pages, 1904. 
Entraînement et A au point de vue millairs: par J. JoTEYKo, ix-100 pages, 1905. 


’augmentati on du rendement de la machine humaine, le Dr L. ERTON, 
MAIS panet 1905.19 hancs. A. L: 

se et assistance mutuelles au point de vue médical par le même, vij-145 p., 
Lesésobiétés anonymes (abus ef remèdes perl" THÉATE, xix-225 pages, 1905. 


Lil LUS la dégénérescence en “nr les D'* M. BOULENGER et 
e C Esc par les 
N. ENscn, vi-97 , 1906, 6 francs. 


1506, 10 francs. 

Ce que l'armée peut être pour la nation, par A. FASTREZ, xij-294 p., 1907, 10 fr. 

Pourquoi mangeons-nous? Eire fondamentaux de l'alimentation, par À, SLOSSE, 
. 2° édition, xij-15l pages, 1908, 10 francs. 

_Waarom eten wij? Grondbeginselen der voedingsleer, st À: SLOSSsE, xij-151 
bladz., 1908, 5 francs. 

La personnification civile des associations. Avant-propos, A. Pris. L’ Allemagne, 
R. Marco, L'Angleterre, M. VAUTHIER. La France et l'Italie, P. ERRERA, xij-189 
pages, 1907, 8 francs. 

défense . et les transformations du droit pénal, par A. PRins, 170 pages, 
1910. {Epuisé.) 2e ? 

Le commerce au Katanga : Influences Poe et étrangères (Missions de l'Institut 
Solvay), par G. DE LEENER, 151 pages, 72 photogravures hors texte et | carte en 
couleur, 1911, 14 francs. 

La politique de réforme sociale en Angleterre, 191 pages, 1912, 8 france, 

s The Policy of social Reform in England. Lectures delivered at the institute by 
« The Eighty Club », 1912, 8 francs 

L'agriculture au Katanga : Dossibilités et réalités (Missions de l’Institut Solvay), 

par À: Ho, 305 p.. 106 photogravures hors texte et | carte, 1912, 14 francs. 

La Fine des transports en Belgique, par G. DE LEENER, 320 p., 1913, 10 francs. 


[V. — Travaux des Groupes d’études de la Reconstitution 
nationale (in-8°) : 
ÉROUPE D'ÉTUDES DES FINANCES PUBLIQUES : L’impôt sur les bénéfices de guerre, 


9, 6 francs. 
tag PM JURIDIQUES : La question des loyers, 128 p., 1919, 5 francs. 
GROUPE, D'ÉTUDES DE L * ALCOOLISME : L'action de l'Etat contre l sicoblisme. 97 pages, 
24:50 
RE La réforme du Sénat, xu-355 pages, 1919, 10 france. : 
DROUPE D'ÉTUPES DES CHEMINS DE’ FER :NL'autonomie des chemins de fer de l'Etat 


belge, 278 pages, 1919, 8 francs. 
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La primauté de l'individu par G. DE LEENER, 1922, 100 p 9 francs. 
L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE LEENER. 1924, (Ep 
. Le ét ed capital dans la théorie et dans la pratique, par B.-S. 
NER, É isé. | M. 2 

: Les conditions 4 travail dans le Territoire de la Sarre, par M. GorrscHAiK, 1 
71 pages, 9 francs. | tn. 
Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, par HÉLÈNE-D. ANTONOPOUR 
1926, 108 pages, 9 francs, , 
. La Banque en Belgique, Etude historique et économique, par B.-S. CHLEPNA 
tome Te. 1926, 430 pages, 42 francs. L 
19, La Belgique restaurée. Etude sociologique, 1927, xu-688 es, 30 francs. 
11. Les chemins de jer en Belgique par G, DE LEENER, 1927, 20 francs. TS 

12. La Réforme de l'Etat en Belgique, par H. SPEyYER, 1927, 15 francs. 

13. Deux essais sur le progrès, par E. DUPRÉEL, 1928, 270 p., 35 francs. | 1 


ETUDES SOCIALES CA 


1. Enquête sur les conditions de vie des chômeurs assurés. 1. Le budget de dix-rietl 
familles de chômeurs dans l'agglomération bruxelloise en février-mats 1938 
par G. JACQUEMYNS. Liége, G. Thone, 1932,.93 pages, 10 franes ERP 

IH Le budget de vingt et une farnilles de chômeurs dans l'agylomération brugeoise 

& PARA) 1932, par G. JACQUEMYNS. Liége, G. Théne, 1933, 103 # 
rancs, 

HT. Le budget de dix-huit familles de chômeurs dans l'agglomération anversoïst 

: qi 1932, par G. JACQUEMYNS. Liége, G. Thone, 1933, 108. pages 

rancs. : 

IV. Le budget de dix-neuf familles de chômeurs dans A en liégeois 

en juin 1932, par G. JACQUEMYNS. Liége, G. Thone, 1933, 97 pages, 10 franc 

V. Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés, de grévistes syndiqué 

et d'ouvriers au travail, Liége, G. Thone, 1934, 297 pages, 20 francs. &. 

2. L’alimentation rationnelle et les besoins énergétiques d’une population ouvrière 

par le Dr E.-J. Bicwoop et G. RoosrT. Bruxelles. Institut de Sociologie Solvay 
1934, 256 pages, 25 francs. 
3. Les Se traduits en justice, par AIMÉE RACINE, Liége, G. Thone, 1935, 473 pag 
50 francs. À 
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PUBLICATIONS PERIODIQUES 
Revue de l’Institut de Sociologie (in-8°) : 


paraissant en quatre numéros par an. Chaque numéro comprend environ 240 pages. P# 
de l'abonnement : 70 francs pour la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, 
100 francs pour les autres pays. Prix du numéro : 20 francs pour l4 Belgique et 
Grand-Duché de Luxembourg, et 30 francs pour les autres pays. Pour lés abonnements 
s'adresser à l'Institut de Sociologie, Parc Léopold, Bruxelles (compte chèques postal 
n° 324.90 au nom de la Revue de l'Institut de Sociologie, à Bruxelles). : 

La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Archives sociole 
giques, publiées par E. WAXWEILER, paru depuis le 1®-janvier 1910 jusqu'a 
30 juillet 1914. de 


à 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que l’ancien Bull 


bériodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, rue Coudenberg, 58 
Bruxelles. 


Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitution nationale sont en vente À 
l'Fastitut de Sociologie. 


Imprimerie des Travaux publics (s. a), rue de Flandre, 169, Bruxelles. 


